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« Une des premières qualités que l’on recherche dans le vin est sa lim- 
pidité. 

» J'ai étudié attentivement les dépôts qui se forment dans les vins;.je 
crois qu’il en existe de trois sortes seulement, que je vais passer en revue. 

» Une première sorte, bien connue, est due à des cristaux de bitartrate de 
potasse, de tartrate neutre de chaux ou d’un mélange de ces deux sels. Ces 
dépôts n'adhèrent pas aux parois des bouteilles, mais ils sont assez lourds 
pour se rassembler sous un petit volume, par un repos de quelques minutes. 
Ce n’est que dans des cas exceptionnels, très-peu fréquents, que le bitar- 
trate de potasse est en cristaux légers et soyeux, très-ténus, dont le dépôt 
exige un temps un peu plus long. Considérés sous le point de vue physique, 
ces dépôts de tartre sont peu génants. Au point de vue chimique, leur in- 
fluence sur la composition et les qualités du vin n’a pour ainsi dire aucune 
importance, tant elle est peu sensible. 

» Une deuxième sorte de dépôts, souvent confondue avec la précédente, 
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mais qui en est tout à fait distincte, est due à ces matières de couleur UE 
qui couvrent les parois des bouteilles, particulièrement dans la moitié qui 
regarde le sol, lorsque les bouteilles reposent couchées horizontalement. 
Ces dépôts sont constitués par de la matière colorante primitivement dis- 
soute, et qui peu à peu est devenue insoluble par un effet d’oxydation, 
ainsi que je le dirai tout à l’heure. Cette matière colorante se montre au 
microscope, suivant les cas, sous trois états physiques bien distincts : 

» 1° Elle est en feuillets translucides, colorés en jaune brun plus ou 
moins foncé, quelquefois avec nuance violette. 

» 2° D’autres fois, la matière colorante se dépose en granulations, en 
petits amas amorphes, pressés les uns contre les autres, et formant une 
couche adhésive d’un rouge brun ou violet. 

» 3° Ces granulations prennent souvent une structure si régulière, que 
l’on croirait avoir sous les yeux des cellules organisées, tant leur sphéricité 
est parfaite. Aussi diverses personnes, qui ont essayé de reconnaitre au mi- 
croscope les ferments des maladies des vins, ont été trompées par cette 
structure et ont pris ces globules pour des corps vivants. 

» Ces trois états physiques de la matière colorante devenue insoluble 
se trouvent fréquemment réunis. Les feuillets translucides sont ordinaire- 
ment recouverts, au moins par places, des granulations amorphes ou de 
celles à apparence organisée. Ces deux derniers états de la matière colorante 
sont souvent aussi associés l’un à l’autre en proportions variables. 

» Les dépôts dont je parle, quel que soit leur état, sont le plus ordinai- 
reinent adhérents aux parois des vases, circonstance importante, parce 
qu’elle permet de tirer le vin clair jusqu’aux dernières gouttes. 

» Sous le rapport physique, cette deuxième sorte de dépôts est également 
peu génante. Quant au changement de composition qui en résulte pour le 
vin, on peut dire que sa présence correspond généralement à une phase 
d'amélioration graduelle, bien qu’elle soit accompagnée d’une diminution 
progressive de la couleur. Cela n’a pas d’inconvénient, si ce dépôt de cou- 
leur n'est pas trop prononcé. Quoi qu'il en soit, il y aurait intérêt à ce que 
cette sorte de dépôt se produisit dans les tonneaux. On y parviendra, je 
l'espère, par l'emploi du procédé de conservation des vins que j'ai indiqué 
récemment, et qui, d'après les essais que j'ai tentés, est applicable au vin en 
tonneau aussi facilement qu’au vin en bouteille. 

» Il importe beaucoup de connaître les causes occasionnelles des deux 
sortes de dépôts dont je viens de parler, En ce qui concerne les cristaux de 
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tartre, on conçoit que de simples changements dans la température, joints 
aux modifications qui surviennent avec le temps dans la composition du 
vin, peuvent les provoquer. Je ne m'y arrête pas. Quant aux dépôts de la 
deuxième sorte, je crois pouvoir dire que leur principale et peut-être unique 
cause est due à une fixation du gaz oxygène, qui rend insoluble la matière 
colorante. Voici les expériences qui motivent cette opinion. 

» J'ai rempli entièrement ou partiellement des tubes de verre blanc de 
diverses espèces de vins. Ces tubes ont été abandonnés ensuite dans des 
conditions variables de température et de lumière, après avoir été fermés à 
la lampe. Chaque essai est reproduit un grand nombre de fois pour chaque 
sorte de vin. Il arrive, en effet, que les tubes partiellement rem plis de liquide 
et où le vin se trouve au contact de volumes d'air variables peuvent donner 
naissance au mycoderma vini où au mycoderma aceti si le vin n’a pas été 
chauffé. Ces tubes, pour le genre particulier d’études que j'avais en vue, 
étaient écartés. Il ne faut conserver que ceux dans lesquels le vin est sou- 
mis à l’action oxydante directe de loxygène de l'air. 

» Cela posé, voici les phénomènes que présentent les tubes conservés. 
Partout où il y a remplissage partiel des tubes et en dehors de toute pro- 
duction de ferments organisés, le vin donne lieu à des dépôts de matière 
colorante, qui reproduisent si fidèlement, au microscope et par les agents 
chimiques, toutes les propriétés et tous les aspects des dépôts de la deuxième 
sorte, qu'il n’est pas possible d’hésiter sur l’identité de nature de ces divers 
dépôts et vraisemblablement sur leurs causes respectives. L'analyse de l'air 
des tubes, faite, à diverses époques, pendant la formation des dépôts, 
démontre que ceux-ci sont toujours corrélatifs d’une notable absorption de 
gaz oxygène, d'autant plus marquée que les dépôts sont plus abondants. 
Si les tubes sont remplis de vin, c’est-à-dire si l'air ne peut intervenir comme 
agent d’oxydation directe, il ne se forme pas le moindre dépôt, alors même 
que les tubes sont exposés à: la lumière vive du soleil pendant plusieurs 
mois. Or la lumière, jointe à l’action de l’oxygène, a une influence consi- 
dérable sur la rapidité de formation de ces dépôts. Dans l’obscurité, même 
dans une obscurité incomplète, ils sont lents à se produire. 

» Je suis donc porté à croire, d’après les résultats de ces expériences, que 
les dépôts que j'ai appelés de la deuxième sorte, et qui prennent naissance 
dans les tonneaux ou dans les bouteilles, sont dus à l’action de l'oxygène 
de l’air introduit dans le vin, soit par les pores du bois ou des bouchons, 
soit, au moment des soutirages, par dissolution d’air. 
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» Au fur et à mesure que les dépôts se forment dans les tubes ‘des expé- 
riences précédentes, la couleur du vin s'affaiblit de plus”en Pos lie 
qu’à disparaître presque intégralement. Quelques jours suffisent si l te, 
rience se fait à la lumière: Le vin prend un bouquet sui generts, d’une 
vivacité particulière, et quelque chose de caramélique qui est certaine 
ment le goût de cuit des vins qui ont voyagé. Aussi interprète-t-on (rés- 
mal, selon moi, l'influence des voyages sur le vin. Je suis persuadé que les 
changements que l’on constate doivent être attribués bien plus à l’action 
de l’oxygène de l'air qu’à l'élévation de la température. Deux circon- 
stances favorisent l'introduction de l’oxygène durant le voyage aux Indes : 
une évaporation plus rapide à la surface des douves, et surtout les chocs du 
liquide contre les parois, agissant non comme agitation, mais comme cause 
de variations brusques et sans cesse répétées de la pression intérieure, d’où 
résulte une sortie des gaz azote et acide carbonique et une rentrée d'air à 
travers les pores du bois, bien plus active que dans le cas où le vin est 
abandonné en repos dans une cave froide. L'expérience est facile à faire : 
du vin renfermé dans des vases hermétiquement clos ne se modifierait pas 
sensiblement, ne prendrait pas le goût de cuit et ne déposerait pas; et dans 
des bouteilles l’effet sera beaucoup moins marqué que dans des tonneaux. 
J'ajoute que les vins portés à une température de 60 à 70 ou 80 degrés 
ne prennent jamais le gout de cuit et ne déposent pas. La limpidité du vin 
est au contraire accrue par cette opération, excepié pour quelques vins 
très-jeunes. 

» J'arrive à la troisieme sorte de dépôts des vins. Celle-ci est des plus 
génantes et fort dangereuse; elle est constituée par ces végétations crypto- 
gamiques sur lesquelles j'ai appelé l'attention de l'Académie, et qui sont, à 
mon avis, la cause exclusive des maladies et de toutes les altérations des 
vins, que l’on désigne sous les noms de maladies de {a pousse, de la graisse, 
de l’amer et de l'acide. Ces végétations n’adhèrent jamais aux parois de la 
bouteille ou du tonneau, à moins qu’elles n'aient été recouvertes, après 
leur formation, par les dépôts de la seconde sorte, et comme emprison- 
nées mécaniquement par eux, ce qui est fort rare. Ce sont de petits corps 
si légers, que la moindre agitation des vases les soulève, et il en résulte 
un trouble du liquide occupant un volume relativement considérable. 
Sous le rapport physique, leur présence est donc très-préjudiciable, puis- 
qu'ils occasionnent de grandes pertes au moment des soutirages ou des 
transvasements des bouteilles. Et, comme ces ferments d'autre part, tant 
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par les principes qu’ils transforment que par les substances nouvelles qu'ils 
développent, détruisent les meilleures qualités des vins, ce n’est pas exa- 
gérer que d'affirmer que le mal qu’ils occasionnent est incalculable, sur- 
tout si l’on songe, comme je le disais récemment à l’Académie, que la plu- 
part des vins sont sous l'influence de ces productions organisées. Je crois 
pouvoir ajouter que le prix élevé du vin, des grands vins principalement, à 
pour cause indirecte l'existence de ces ferments. Le prix de la main-d'œuvre 
dans les soins que le vin exige aujourd’hui leur est dû en grande partie. Si 
J'en crois même les renseignements que m'a transmis un habile négociant 
anglais, les espérances sur l'extension du commerce des vins français depuis 
le traité avec l'Angleterre n'ont pas donné jusqu’à présent les résultats pré- 
sumés, à cause des maladies auxquelles ils sont sujets au delà du détroit. 

» Si les principes que j’ai exposés sur la vinification sont exacts, prin- 
cipes qui se résument, d’une part dans l'influence bienfaisante et indispen- 
sable de l'oxygène de l’air, et d’autre part dans l'influence malfaisante de 
diverses végétations cryptogamiques, Ja perfection dans l'élevage des vins 
consisterait à abandonner le vin en tonneau jusqu’au moment où il serait 
regardé comme fait, puis en bouteille, sans que, à aucune période, on soit 
gêné par les maladies ou par les dépôts, et en éloignant toutes les pratiques 
de l'ouillage, des soutirages fréquents, du vinage et du plâtrage des vins. 
J'espère que l’on pourra parvenir facilement et très-rapidement à ce résultat, 
à l’aide du procédé de conservation dont j'ai parlé récemment devant 
l’Académie. » 


ASTRONOMIE. — Lettre de M. Le VerrtEr adressée à M. le Maréchal Vaillant. 


« Marseille, le 28 mai 1865. 


» Vous trouverez sous ce pli, et je vous prie de vouloir bien communi- 
quer à l’Académie, une Lettre que j'ai reçue de M. Aristide Coumbary, au 
sujet d’une observation qu'il aurait faite du passage d’un petit corps devant 
le Soleil. 

» Je dois, suivant les usages scientifiques, dire que je n'ai pas avantage 
de connaître M. Coumbary, autrement que par sa Lettre. Mais elle porte 
en elle l'empreinte de l’exactitude et de la sincérité. Puissent ces observa- 
tions se multiplier et nous permettre de statuer définitivement sur la ques- 
tion des anneaux intérieurs! 

» Je vous prie, Monsieur le Maréchal, de vouloir bien communiquer cette 


(n178 
Note à l'Académie, et de recevoir l'expression de mes sentiments les plus 


dévoués. » 
Lettre de M. Arisrine CoumBARY 


« Constantinople, le 10 mai 1865. 


» Je saisis avec plaisir cette occasion qu'un heureux hasard a fait naître, 
pour vous adresser l'observation que j'ai faite le 8 mai 1865. 

» J'avais habitude de diriger de temps à autre ma lunette sur le Soleil, 
mû par la simple curiosité d’en observer les taches; toutefois, des le com- 
mencement du mois de mai, je me livrais tous les jours à l'observation, et 
je dois vous avouer que la cause qui me poussait à cette plus fréquente 
direction de ma lunette vers le Soleil, et qui peut-être ne se basait pas sur 
uue raison plausible, c'était le grand changement de température tout à 
fait insolite pendant cette saison dans notre pays. Je ne sais comment Je me 
suis livré à l’idée de quelques astronomes qui supposent l'existence 
d’anneaux planétaires autour du Soleil, et, par suite, des périodes de diffé- 
rents degrés de chaleur émise par le Soleil. 

» Ainsi, Monsieur, le 8 mai dans la matinée, j'observais comme d’habi- 
tude le Soleil, et vers 9*23" il m'a semblé apercevoir un petit point 
noir se détacher de la tache solaire (voir dans la figure les points marqués). 


Image du Soleil renversée, 8 mai 1865. 


a. Premier moment d'observation à gb 23m. 
b. Deuxième observation. Sortie du disque à 108 11m, 
lemps total pour aller de a à la sortie du disque, 48 minutes. 


1 n À ’ . \ RE: 
Je n'étais pas encore sûr de cette séparation, et croyant à la fatigue de mes 
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yeux, je me suis reposé quelques instants; mais à une nouvelle épreuve 
Je n’eus plus de doute sur le déplacement; le point noir avait déjà atteint 
presque deux fois la distance de la tache solaire depuis que j'avais quitté 
la lunette pour reposer ma vue. Cette fois-ci je distinguais un corps 
presque rond qui se déplaçait de minute en minute; l’oculaire dont je me 
servais était d’un grossissement de 140 fois; je le changeai pour mettre à sa 
place un oculaire de 250 fois. Cette fois-ci j'ai pu distinguer très-nettement 
le corps noir doué de mouvement; seulement le second oculaire, d’une 
amplification plus forte, étant moins lumineux que le premier, ne dessinait 
pas bien le contour du corps, il rendait seulement son volume plus appré- 
ciable. 

» Vers la fin de son parcours, qui a duré quarante-huit minutes environ, 
du moment où j'avais commencé à l’apercevoir (ce que j'ai marqué sur le 
dessin) au moment de sa sortie du disque solaire, il m’a paru prendré la 
forme ovale et présenter comme une séparation au milieu; on aurait dit 
qu’il y avait deux corps tout près l’un de l’autre, mais je ne puis l’affirmer 
d’une manière positive, car probablement la fatigue de ma vue y enñtrait 
pour beaucoup, et peut-être aussi devait-on attribuer ce phénomène à 
l’oculaire. 

» Je me fais donc, Monsieur, un devoir de vous communiquer l’obser- 
vation que je viens de faire, car, si elle est fondée comme je le crois, elle 
pourra, grâce à vos lumières, servir de base à de nouvelles observa- 
tions. » 


CHIMIE CRISTALLOGRAPHIQUE. — fiecherches sur la force cristallogénique ; 
par M. Frép. Runzmanx. (Cinquième partie.) 


Cristallisations artificielles de matières minérales et de métaux par voie humide. 


« Cette cinquième partie de mon travail devait comprendre des cousi- 
dérations sur la cristallisation des dissolutions salines sursaturées. Quelques 
faits me semblaient devoir faire admettre que, pour déterminer ces cristal- 
lisations, il n’est pas indispensable de faire intervenir une petite quantité de 
la matière saline de même nature que celle contenue dans ces dissolutions, 
conformément aux opinions émises récemment par MM. Viollette et Gernez; 
mais les précautions dont il faut s'entourer pour ces sortes d'expériences 
me font remettre ces considérations à la dernière partie de ce travail. 

» Ainsi il s’agit pour se prononcer sans réserve de bien constater qu'en 
écartant tout contact de l'air dans le lavage de la limaille de fer, cette der- 
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pière ne cesse pas d’agir sur les dissolutions sursaturées, et que, lorsqu'on 
fait traverser par un courant d'hydrogène une couche d’huile protégeant 
une dissolution sursaturée de sulfate de soude du contact de l'air, l'huile, 
par son frottement contre les parois du col du ballon dans lequel l’expé- 
rience a lieu, peut en détacher des parcelles imperceptibles de sulfate de 
soude. 

» En ajournant la publication de mes considérations sur ces points déli- 
cats, j'ai voulu rendre hommage aux travaux poursuivis avec une rare per- 
sévérance par MM. Viollette et Gernez. 

» J'ai cherché à démontrer que les molécules des corps, bien que pro- 
duites à l’état amorphe, ou decristaux microscopiques, pouvaient, sous lin- 
fluence d'une humidité constante et du repos, se rapprocher et se souder, de 
manière à affecter la forme de gros cristaux. Cette tendance des corps à.se 
constituer à l’état cristallin est énergique, surtout au moment où ils sont, en 
quelque sorte, à l’état naissant, soit qu'ils prennent l’état solide, par la concen- 
tration des liquides qui les contiennent en dissolution, soit qu'ils affectent 
cet état à la suite de réactions chimiques qui leur donnent naissance. On sait 
que dans ce dernier cas, si la réaction qui leur donne naissance est brusque, 
les corps solides se séparent généralement à l’état amorphe, à l’état de pré- 
cipité : si cette réaction est lente, ils cristallisent, Dans un travail fait en 
1856, J'ai démontré qu'on pouvait obtenir artificiellement de fort belles 
cristallisations, en faisant réagir l’un sur l’autre deux liquides séparés par 
une paroi de poterie poreuse, ou en interposant entre eux une couche 
mince d’un autre corps poreux tel que l’amiante, ou un disque très-mince 
en liége, et enfin j'ai démontré que, si les deux liquides réagissants sont 
de densité différente, il suffisait de les superposer avec quelque précaution, 
pour que le précipité, produit au contact immédiat, déterminât lui-même 
une couche poreuse, au travers de laquelle les réactions pussent se conti- 
puer. Dans ces circonstances il se forme un échange entre les principes 
constitutifs des liquides réagissants et les produits de Ja réaction qui se 
constituent à l’état solide, prennent l’état cristallin. C’est ainsi, notamment, 
qu'avec de l’acide chlorhydrique et de l’acétate de plomb, j'ai obtenu de 
magnifiques cristaux de chlorure de plomb. 

» J'ai constaté depuis que l’on pouvait plus facilement obtenir les réae- 
tions en question, en faisant intervenir l’un des corps réagissants à l’état 
cristallin. Ainsi, en plongeant des cristaux de carbonate de soude dans une 
dissolution de sulfate de cuivre, il se produit d'abord, à la surface du cristal 
de carbonate de soude, une couche de carbonate de cuivre précipité et qui 
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se raffermit peu à peu, en prenant la forme extérieure du cristal de carbo- 
nate de soude; bientôt, la réaction entre les deux sels se continuant de 
proche en proche, toute la masse du carbonate de soude disparaît succes- 
sivement et se change en sulfate de soude, dont la dissolution vient se 
substituer à celle du sulfate de cuivre. Le cuivre carbonaté, produit lente- 
ment, vient tapisser l’intérieur de l'enveloppe de carbonate amorphe, en 
constituant une véritable géode artificielle, Par ce procédé j'ai obtenu des 
cristaux de deux modifications du carbonate de cuivre hydraté, l’une 
bleue et l’autre verte; ces cristaux correspondent, par leur couleur, à l’azu- 
rite et à la malachite, mais ils paraissent contenir des quantités d’eau plus 
considérables que ces produits naturels. 

» Un cristal de carbonate de soude, plongé dans une dissolution de sul- 
fate de nickel, m’a donné une géode formée de carbonate bleu de nickel 
amorphe, tapissée à l’intérieur de cristaux de carbonate bleu et d’un car- 
bonate vert émeraude. 

» Un cristal de carbonate de soude plongé dans une dissolution de 
nitrate de cobalt m'a donné une géode tapissée à l’intérieur de superbes 
cristaux de carbonate de cobalt d’un rouge de rubis. 

» La plupart des réactions qui donnent naissance à des corps suscep- 
tibles de cristalliser donnent dans ces circonstances des résultats analogues ; 
ainsi je suis parvenu à obtenir, avec de l’acétate de cuivre cristallisé et une 
dissolution de silicate de potasse, du silicate de cuivre vert fibreux et d’un 
aspect satiné. Souvent les cristaux d’un des corps réagissants, s'ils sont 
anhydres, sont transformés par épigénie. Tel est le carbonate de plomb 
natif, qui, étant plongé dans une dissolution de sulfure de potassium, passe 
à l’état de sulfure de plomb, en conservant la forme du carbonate; tel est 
encore le nitrate d'argent transformé.en sulfure et en chlorure d'argent par 
le contact prolongé de cristaux de ce nitrate avec une dissolution de sul- 
fure de potassium ou avec de l'acide chlorhydrique. 

» Il arrive aussi que le corps, qui se produit ainsi lentement, prend 
l'aspect des masses mamelonnéeset compactes, que présentent dans la nature 
le plomb gomme et le chlorure d'argent corné. 

» J'aiproduit artificiellement ce dernier composé en interposant un corps 
poreux entre une dissolution de nitrate d'argent contenue dans un ballon 
et un bain d’acide chlorhydrique (1). Le chlorure d’argent, après avoir 
TT eh ain lc opter 20 SNINE gli ds 1. | cn 

(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, séance du 25 février 1856. 
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produit une couche poreuse au point de contact des deux liquides, a donné 
lieu à une arborisation très-remarquable de chlorure d’argent compacte, en 
tout semblable à l'argent corné. Si l’on envisage d’un côté que, dans la na- 
ture, le chlorure d’argent accompagne souvent l'argent natif, et si l’on con- 
sidère d’un autre côté la facilité avec laquelle l'hydrogène naissant réduit le 
chlorure d'argent, on est porté à attribuer à la préexistence d’un chlorure 
et à sa réduction la formation d'une partie de l'argent natif. Cette opinion 
s’est fortifiée chez moi en voyant l'état rubané remarquable et entièrement 
analogue à celui qu’affecte mon chlolure artificiel, que présentent des échan- 
tillons d’argent natif compris dans une collection de minerais du Mexique 
que je dois à la libéralité de S. Exc. le Maréchal Forey, et, en particulier, 
dans une collection spéciale des minerais de la mine de la Quebradilla (Za- 
catecas), rapportée par M. Roussel, capitaine d'état-major, chef du service 
topographique du corps expéditionnaire, et dont cet habile officier a bien 
voulu me gratifier. 

» La force qui par de simples vibrations amène les métaux à l'état cris- 
tallin, peut se développer sous l’influence seule de l’eau et d’acides exerçant 
une action énergique sur eux, et cette force est surtout rendue manifeste 
lorsqu'elle s'exerce sur les alliages, soit qu’elle amène des changements 
dans le rapport de leurs principes constitutifs, soit qu’elle donne lieu seule- 
ment à une modification dans leur état physique. Voici un fait à l’appui de 
cette opinion. Dans la construction d’une petite chambre de plomb à usage 
de fabrication d’acide sulfurique, on avait employé, pour une des parois 
latérales, du plomb de refonte qui contenait 1,60 pour 100 d'étain prove- 
pant de la soudure restée attachée au plomb refondu. Cette chambre était 
une des premières d’une batterie de six chambres et recevait par un filet 
continu l'acide nitrique destiné à réagir sur la vapeur sulfureuse. Or, il 
est arrivé qu'après quatre années de service, alors que le plomb vierge qui 
avait servi à construire les autres côtés de la chambre se trouvait presque 
intact, Je plomb chargé d’étain a été profondément corrodé, partout où 
il a eu le contact des vapeurs, et qu’indépendamment de cet amincissement 
ce plomb est devenu très-cassant et cristallisé dans toute son épaisseur. 

» L'analyse, qui avait d’abord fixé la quantité d'étain à 1,60 pour 100, 
a donné, aprés l’altération, 1,90 pour 100. 

» Ainsi, la cristallisation du plomb ainsi allié a été déterminée par l’ac- 
tion de l’eau et des acides, et la présence de l’étain doit avoir été une cause 


déterminante de ce nouvel arrangement moléculaire et de cette rapide al- 
tération. 


(EEE) 

» La publication de ce fait me paraît présenter quelque intérêt pour les 
manufacturiers, surtout en présence de l'opinion récemment émise, que 
le plomb, lorsqu'il est allié en petite proportion avec quelques autres mé- 
tanx, résiste mieux à l’action des acides. 

» Voici quelques exemples remarquables de la cristallisation des métaux 
et des métalloïdes par voie humide : 

» A. J'ai constaté d’ancienne date que du sulfure d’arsenic en dissolu- 
tion dans de l’ammoniaque laissait, après quelques mois de contact, dé- 
poser de l’arsenic avec son aspect cristallin et son éclat métallique. Il y a 
là désoxydation d’une partie du métalloïde pour constituer du sulfate ou 
de l’arséniate d’ammoniaque. 

» B. Si l’on plonge un cristal de sulfate de cuivre dans une dissolution 
de polysulfure de potassium, ce cristal se couvre bientôt d’une enveloppe 
de sulfure de cuivre, sur laquelle viennent se déposer de beaux cristaux 
rhomboédriques de soufre. 

» C. Si l’on plonge dans une dissolution de monosulfure de potassium 
des cristaux de protochlorure de mercure Hg?Cl, obtenus par sublimation, 
le chlorure se transforme en quelques jours en cinabre cristallisé d’un 
beau rouge grenat, et la moitié du mercure se trouve déplacée. Cela s’ex- 
plique par le peu de stabilité du sous-sulfure de mercure Hg?s. 

» D. J'ai obtenu de l'or en belles paillettes cristallines, en plaçant du 
chlorure d’or contenu dans un vase poreux au milieu d’une dissolution de 
sulfate de protoxyde de fer, d’hyposulfite de soude ou d’acide oxalique. 

» E. Enfin, Je citerai un dernier exemple de cristallisation métallique 
par la voie humide, et c’est sans contredit le fait le plus curieux de tous 
ceux que je viens d’énumérer. 

» J'ai plongé de gros cristaux de sulfate de cuivre dans une dissolution 
de monosulfure de potassium, et j'ai abandonné le tout au repos pendant 
dix jours. Au bout de ce temps, la surface extérieure du cristal de sulfate 
était transformée en sulfure, lequel présentait exactement la configuration 
extérieure du cristal primitif. En brisant le cristal ainsi modifié je me suis 
aperçu que l’enveloppe épaisse du sulfure de cuivre présentait, à la surface 
de sa paroi intérieure, un aspect cristallin bien déterminé, et qu’au-dessus 
de cette couche cristalline de sulfure il s'était formé une masse, variable 
dans son épaisseur, de cuivre métallique cristallisé en beaux octaèdres. Le 
centre du cristal était occupé par du sulfate de cuivre encore intact, mais 
entre ce sulfate et le cuivre métallique il s'était formé une quantité considé- 
rable d’un sel double de sulfate de cuivre et de potasse. C’est un sel hydraté 
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d’un bleu clair et cristallisé en cubes. Sa composition, d’après l'analyse que 
j'en ai faite, est représentée par la formule 


KO, CuO, 2S0° + 6HO. 


» L’explication de la formation du sulfure de cuivre de ce sulfate double 
ne présente aucune difficulté, mais il n’en est pas de même de la formation 
du cuivre métallique. 

» Voici toutefois comment cette production inattendue m’a paru pou- 
voir se justifier. On sait avec quelle facilité les sels de cuivre, en général, 
sont réduits et que le contact prolongé de q'ielque matière organique suffit 
pour opérer cette réduction. Ainsi, dans l'encre, il se trouve souvent un 
dépôt de cristaux microscopiques de cuivre, lorsque dans Ja fabrication de 
cette encre il est entré du sulfate de cuivre et de la décoction de bois de 
campêche. On sait encore que le sucre opère cette réduction avec une ex- 
trême facilité, et, d’un autre côté, qu’il suffit d'abandonner un bäton de 
phosphore dans une dissolution de sulfate de cuivre, pour le voir, apres 
quelque temps, enveloppé d’un fourreau de cuivre cristallisé. 

» En parcourant récemment les beaux établissements industriels et les 
exploitations minérales de MM. Perret, de Lyon, il m’a été signalé, par ces 
ingénieux manufacturiers, un fait très-intéressant : c’est que, en asséchant 
une ancienne galerie envahie depuis quelque temps par des eaux chargées 
de sulfate de cuivre et de sulfate de fer, marquant 6 à 8 degrés à l'aréo- 
mètre de Baumé, on avait rencontré, attachées à des fragments de bois qui 
avaient servi au souténement du toit de la galerie et engagées dans des dé- 
bris de pierres formant le sol de la galerie, des couches assez épaisses de 
cuivre métallique. Des échantillons recueillis me furent remis: ils pré- 
sentent, comme l’Académie peut s’en assurer, des grappes formées d’un 
ensemble de cristaux octaédriques et très-volumineux. 

» Les débris de bois avaient agi sans doute par réduction sur la dissolu- 
tion cuivreuse. Des gaz réducteurs développés dans ces galeries avaient pu 
agir de leur côté (r). 

» J'ai aussi signalé cette propriété désoxydante du bois, lorsqu'il est en 
contact avec du sesquioxyde de fer, dans un travail sur l’altération du bois 
de bordage des navires, par les clous et les chevilles en fer. On sait d’ailleurs 


(1) M. Clément Désormes avait déjà constaté que dans la fabrication du sulfate de cuivre 
cristallisé, il pouvait se produire des cristaux de cuivre contre les parois des cuves en bois. 
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que, dans les eaux stagnantes, le sulfate de fer est facilement transformé en 
sulfure, et que des grappes cristallines de pyrite s’attachent souvent aux 
touffes de roseaux qui croissent dans les eaux. On à pu lire dans les jour- 
naux allemands qu'un voyageur qui avait disparu dans l’intérieur d’une 
mine, noyé dans des eaux chargées de sulfate de fer, a été retrouvé quel- 
ques années après, et que son cadavre était recouvert, par suite de son long 
séjour dans la dissolution ferrugineuse, d’une couche de sulfure de fer cris- 
tallisé. 

En ce qui concerne la formation du cuivre métallique par l'action du 
sulfure de potassium sur un cristal de sulfate de cuivre, il me parait présu- 
mable que ce que peuvent produire directement les corps réducteurs par 
leur contact immédiat a pu aussi se produire à travers la couche poreuse 
du sulfure de cuivre, par l’action désoxydante du sulfure de potassium et 
de l’hyposulfite de potasse dont se charge ce sulfure, lorsque sa dissolution 
s’est trouvée exposée pendant quelque temps au contact de l'air. 

Je crois donc qu'il convient d’assigner la formation des cristaux de 
cuivre observés, dans cette dernière circonstance, à une cause analogue x 
celle qui produit l’argenture et la dorure par la voie humide au moyen de 
corps réducteurs ; enfin, aux réactions que les matières organiques exercent 
sur les sels de cuivre et les sels de fer, et qui donnent lieu à la formation de 
cuivre natif et de pyrites de fer. » 


ARITHMÉTIQUE. — Rectificalion et démonstration d'un théorème 
d’Arithmétique donné dans le Compte rendu du 15 mai; par M. Syrvesrer. 


Une erreur s’est glissée dans énoncé que j'ai eu l’honneur de donner 
tout récemment dans les Comptes rendus; je me hâte de la corriger en 
ajoutanten même temps la démonstration du théorème auquel il se rapporte. 

» Considérons l’équation cubique 


ou — au + 3 bu? + 3cu + d=0o. 


Supposons a, b, c, d tous positifs. Il est évident que si les racines sont 
toutes réelles et distinctes, on peut faire varier à volonté d'une quantité in- 
finitésimale ou b ou c, sans que les racines cessent d’être réelles. Mais 


quand » possède deux racines égales ÿ, en faisant 
qu + dou = 0, 


pour déterminer si les racines sont ou non toutes réelles, il faut considérer 


LA 77e) 


l'équation 


dp})? 
d'p Ho by PE 


et les racines resteront réelles ou non, selon que — #"p et 0h auront les 
mêmes signes ou des signes contraires. De même, la réalité des racines de 
l'équation 

Qu + Cu = 0 


dépend de la circonstance que — #’p et db.p aient ou non les mêmes 
signes, c’est-à-dire, puisque p est nécessairement négatif, dans le cas su 
p(u) possède deux racines égales, il sera toujours possible, où en dimi- 
nuant infiniment peu b ou en diminuant infiniment peu c, de conserver la 
réalité des trois racines. Si en diminuant à cela a lieu, il n’en sera pas de 
même quand on diminue €, et vice versä, c’est-à-dire en diminuant une des 
quantités b, c, par exemple b, et en augmentant l’autre c, les racines 
restent réelles ; au contraire, en augmentant b et eu diminuant c, deux des 
racines deviennent imaginaires. 

» J'ai supposé que deux seulement des racines de # sont égales; si toutes 
trois sont égales, la chose marche autrement, car dans ce cas on aura non- 
seulement (2) = 0, v’(p) — 0, mais aussi #9 — 0, et en faisant varier en 


1 


même temps b et c, on trouve 


1/4 0) k 9 { 
g'(e) El + dB + deg = 0. 


Donc, en faisant ou db — 0 ou de — 0, il serait impossible d'empêcher 
que deux des trois racines deviennent imaginaires. Afin de conserver la réa- 
lité de ces trois racines, il faut prendre d bp + dc = 8, où 9 est ou zéro 
ou une quantité infinitésimale d’un certain degré À, au moins par rapport à 
9b ou d'c; alors la réalité de ces racines dépendra de la circonstance que 
29b.p + d'c soit du signe contraire à &"b, c’est-à-dire négatif, ainsi donc dc, 


? sr A dd . . 
et conséquemment db sera positif, et en même temps EL D SE. infiniment 
c 
près de zéro. 


» Or, commençons avec l'équation ou = 0, en possession de deux ra- 
cines réelles, et supposons que c'est b qu'on peut diminuer sans introduire 
des racines imaginaires : allons toujours en diminuant & tant que cela sera 
possible, c’est-à-dire jusqu’à ce que o{u) ait deux racines égales; à cet 
instant, on ne peut plus diminuer b, mais on peut diminuer € sans perdre 
de racines réelles, et le diminuer jusqu’à ce que deux des racines deviennent 
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égales; alors il faut recommencer avec b, et ainsi de suite pour € et b tour 
à tour. Je dis qu’en continuant ces opérations, ni bnicne peut devenir zéro, 
car dans ce cas on sait que l'équation en w ne pourrait avoir qu'une seule 
racine réelle, il faut en effet se rappeler que quand b deviendrait zéro, 
c serait positif, et vise versd. De plus, il est évident, les variations de betc 
n'étant pas simultanées, qu’on ne peut pas tomber exactement sur le cas 
de trois racines réelles. Donc, en commençant avec b et €, on tombe sur 
une série double prolongée à l'infini be, b,c,, b,c:, bscs,.…., telle, que tous 
les 2 décroissent et tous les c décroissent, mais sans que ou & ou c dépasse 
jamais une certaine limite fixe pour l’une et pour l’autre. J'ai supposé 
que c'était à qui commençait à décroitre; si b ne peut pas être diminué, 
on sera nécessairement en droit de commencer avec €, et on trouvera la 
série double 


(2 ENT AN PIE EN: UE 
Ainsi on voit qu'on peut toujours former deux paires de séries 


DORE CCC 
Cy 43C3 9C, 3C,..., b, 1, Te 


et que l'équation 
au + 3xu° + 3 yu + d=0o 


aura deux racines réelles quand 
ZX — b;, IAE 


ou bien 


et aussi quand 


= cb, Ne 


Î 
8 
; 


ou bien 
L' = D; at LA 

» Dans l’une des deux paires de séries les à et les c croitront, comme il 
est facile de démontrer, sans limite ; dans l’autre paire, il y aura une limite 
pour les b et une limite pour les ec, vers lesquelles ces quantités tendent 
continuellement. 

» La condition que au? + 3xu? + 3yu+ d = 0 ait deux racines réelles 
sera 

a? d’+4ay* + 4dzx* — 3x° 7° — Gadxy = 0, 

disons F(x, 7) = 0: 
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» En supposant cette équation satisfaite par les valeurs positives x = 15 
7 = ©, pour obtenir la première paire de séries, on écrit : 


F(x, c)—=0, quidonnera x=— b, x —+b,, b, étant positif, 
F(b,,y)=0, quidonnera F=cC, j Ci, Ci étant positif, 


F(x,c,)=0o, quidonnera æ=b,,a=b;, b, étant positif, 


ét ainsi de suite. De cette manière, on peut trouver les séries D, b,, 
b,,..., ©, C,,..., et semblablement l’autre paire. 

» De plus, on remarquera que ces séries se développent par le moyen 
de la solution d'équations quadratiques, car dans les équations cubiques 
F (x, A)— 0, où F(7,B), dont il èst question, une des racines est tou- 
jours connue d'avance. 

» Il reste seulement à fixer la valeur de la limite pour chaque série dé- 
croissante, ce qui est bien facile. Car si b, diffère infiniment peu de Etes 
c'est que deux racines de F(x, €,) seront infiniment près l’une de l’autre, 
c'est-à-dire que le discriminant de F sera infiniment voisin de zéro. 

» Or le discriminant du discriminant 


dd + ac + Ldbf — 3? c? — babcd 


par rapport à b, on le trouve facilement (à un facteur positif numérique près) 
égal! à (ad — c°}; donc la limite de c,, quand 7 devient infini, sera né- 
cessairement Va?d; de même, la valeur limite de b, sera Vad?, de sorte 
que, comme on aurait pu le deviner à priori, la fonction limite de œ{u) 
est la forme pour laquelle toutes ces trois racines deviennent égales. 

» Ainsi on voit que les valeurs limites des à et des c sont indépendantes 
de la valeur initiale de l’une ou de l’autre. On voit aussi que par ce théo- 
rème on se trouve approcher continuellement de la racine cubique d’un 
nombre quelconque donné et de son carré sans tätonnement et sans autre 
procédé que l'extraction de la racine positive d’une suite infinie d'équations 
quadratiques. Pour cela, tout ce qui est nécessaire est de commencer avec 
l'équation 


À étant arbitraire. Cela donnera 


TN, Heil) b=2i+— be JE Cat 


FA ? », n C = ne 
Alors l’une ou l’autre des deux paires de séries, commençant avec les va- 


A à 15) 


leurs données pour b, c, aura nécessairement VD, VD? pour limites res- 
pectives. 


» Puisque à et c décroissent continuellement vers leurs limites respec- 
tives, on voit que le théorème suppose que quand l'équation 


a? d? + 4ac* + 4db$ — Gabcd — 3h c —0 


est satisfaite par des valeurs positives a, b, c, d, on aura nécessairement 


b>Va’d, c>Vad. 


Cela se confirme trés-simplement. Car en traitant cette équation comme une 
équation en b, puisqu’une racine positive existe, toutes les racines seront 
réelles; donc le discriminant par rapport à b sera négatif, c’est-à-dire 
(ad? — c*} sera négatif; conséquemment c° > ad?, et de même on dé- 
montre que b° > a? d. 

» À l’aide des principes expliqués’ plus haut, on démontre sans diffi- 


culté qu’en supposant Va’d, ad? les limites de b, et c,, quand on écrit 


En Æ Va’d Fr be UE Vad® TT Cns 
J 


Pot Pr, Vent Ve seront tous les deux infiniment petits quand 7 devient 


Pr Yn 
= us 
infini ; et, de plus, ee sera infiniment petit sous la même suppo- 
x n 
sition. 

» Je prends la liberté d’ajouter que le théorème ici donné ressort tout 
naturellement d’une étude approfondie que j'ai eu récemment occasion de 
faire sur les conditions que la variation d’une fonction rationnelle doit 
remplir pour qu’elle n’amène pas une perte de racines réelles. Cest 
M. Hermite qui, à ce qu’il me paraît, a été le premier à se servir du grand 
principe de la variation des coefficients pour l'étude de la nature des formes 
algébriques. En poursuivant cette théorie dans ses détails, j'ai déjà réussi 
avec son aide à établir le théorème de Newton pour la découverte de racines 
imaginaires jusqu'au septième degré inclusivement, et il est bien probable 
que dans un court délai on réussira (moi ou quelque autre) à établir ce 
grand théorème dans toute sa généralité pour les équations d’un degré 
quelconque. » 
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. NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant dans la Section de Mécanique. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 47, 


M. Clausius obtient. . . . . . 44 suffrages. 
M Weisbachy.# 8eme ot et » 


il y a un billet blanc. 
M. Crausius, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est dé- 
claré élu. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à l'élec- 
tion des deux candidats qu’elle est appelée à présenter à M. le Ministre de 
l’Instruction publique pour la chaire de Zoologie (Annélides, Mollusques et 
Zoophytes) vacante au Muséum d'Histoire naturelle par suite du décès de 
M. Valenciennes. : 

Eleciion du premier candidat. Nombre des votants, 42. 


M. Lacaze-Duthiers obtient.. . 4o suffrages. 
M: Louis Rousseau. Lun 2 » 
Election du second candidat. Nombre des votants, 43. 
M. Louis Rousseau obtient l’unanimité des suffrages. 


D’après le résultat de ce double scrutin, l’Académie propose comme can- 
didats pour la place vacante : 


En première ligne... . . M. Lacaze-Duthiers. 
En seconde ligne. . . . M. Louis Rousseau. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE. — Deuxième Mémoire sur l'état moléculaire des COrpPS ; 
par M. 3. Persoz. (Extrait du chapitre II. Fin.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Fremy.) 


gas 1e "h . 
Pariations qu'éprouve le volume des corps solides, liquides où gazeux ; volume que prennent 


les liquides portés à leur point d’ébullition. 


« Du point d'ébullition, — Depuis les travaux de Gay-Lussac sur Ja 


(SFr) 

dilatation des gaz, et surtout des heureuses observations de MM. Dumas et 
Peligot sur les éthers formio-éthylique et acéto-méthylique, la connaissance 
des températures d'ébullition a acquis un intérêt tout spécial et a été le but 
des recherches de plus d'un savant. Aussi devons-nous à MM. Schrœder et 
H. Kopp des méthodes ingénieuses pour déterminer au moyen du caleul le 
point d'ébullition des corps ; mais des faits nouveaux dans la science sont 
venus montrer que ces méthodes, conformes à l’expérience dans un grand 
nombre de cas, n'embrassent pourtant pas l’ensemble des composés de 
tous les ordres. 

» Eu effet, dans son remarquable travail sur les glycols, M. Wurtz est 
amené à s'exprimer ainsi: « On remarquera à propos des glycols une curieuse 
» exception à la loi des points d’ébullition : tandis que pour les alcools mo- 
» noatomiques et pour leurs éthers, le point d’ébullition s'élève assez régu- 
» lièrement à mesure que l’équivalent augmente, nous le voyons s’abaisser 
» au contraire pour les glycols. Une pareille irrégularité semble prouver 
» que la loi des points d’ébullition, telle qu’elle a été formulée par M. H. 
» Kopp, ne s'applique qu'à un certain ordre de composés. » 

» Nous avons été ainsi conduit à nous demander si le point d’ébullition 
d'un corps composé ne dépendrait pas plutôt du volume moléculaire de ses 
éléments que de leur état physique (solide, liquide ou gazeux), comme on 
l’admet généralement. En effet, bien que l’oxygène communique des pro- 
priétés gazeuses au carbone dans l’oxyde et l’acide carboniques, au soufre 
dans l’acide sulfureux, etc., nous le voyons aussi former par sa combinai- 
son avec un autre gaz également permanent, l'hydrogène, un produit tres- 
condensable, l’eau, et engendrer des oxydes métalliques fixes ponr la plu- 
part, tandis que le chlore, qui est liquéfiable, donne naissance à des 
composés correspondants généralement volatils. Il arrive même que dés 
corps solides transmettent à leurs composés un pouvoir expansif considé- 
rable : les mercaptans en sont un exemple. On voit aussi le sulfide carbo- 
nique, qui est formé de deux éléments solides dont l’un a un point d’ébul- 
lition très-élevé, et dont l’autre est presque fixe, constituer un liquide 
trés-volatil qui bout à 46-48 degrés. 

» Si, comme nous le pensons, la volatilité d’un corps dépend essentielle- 
ment de son volume, nous ne devons pas être surpris de voir que le volume 
des oxydes les plus complexes ne dépasse jamais 168 centimètres cubes, 
tandis que celui des chlorures s'élève de 536 à 448 centimètres cubes et 
bien au delà. De même, les mercaptans sont plus volatils que les alcools 
dont ils dérivent, sans doute parce qu'ils ont des volumes plus considé- 
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rables : 
Vol. à l’ébullition. Vol. à l’ébullitios. 
Alcool vinique.......... 704% Alcool amylique........ 1568°° 
Mercaptan éthylique..... 952 Mercaptan amylique..... 1792 


» Enfin le sulfide carbonique a pour volume à son point d’ébullition 
394 centimètres cubes, tandis que la somme de ses éléments est seulement 


de 280 centimètres cubes. 

» Ces faits nous permettent d’énoncer qu’en général les points d’ébulli- 
tion les plus bas correspondent aux densités les plus faibles, et les points 
d’ébullition les plus élevés aux densités les plus fortes. C'est ce que nous 


voyons dans les glycols : 


Densité à 0°. Points d’ébullition. 
GI 2480747075. 1,129 197° à 197°,9 
Propylglycol"." "CHF ON, 1,0)I 188 à 189 
Butylglycol. ... (C° H°0°..... 1,048 183 à 184 
Amylglycol. ... C'H#0O*..... 0,987 177 


» L'influence des volumes une fois admise, il nous restait à chercher si 
le nombre 7 et ses multiples, qui peuvent servir à représenter le volume des 
corps simples ou composés, ne se rencontreraient pas également dans le cal- 
cul des points d’ébullition. 

» En prenant pour point de départ l'observation de MM. Dumas et Pe- 
ligot, nous avons remarqué que toutes les fois qu'on fait réagir deux acides 
organiques À et A’ sur les alcools B et B’ correspondants, de manière à com- 
biner À avec B' et B avec A’, et à former des combinaisons isomères que 
nous appellerons réciproques, la somme des points d'ébullition des corps 
générateurs en présence est Ja même. 


Acide acétique........ 118} k Alcool vinique........ 78° s 
Esprit.de bois........ 59} 177 Alcool formique....... 09 177 
Acide acétique..... ‘e 115 | ee Alcool vinique. ....... 178 Lie 
Alcool allylique. .-.... 107 | Acide acrylique. ...... 147 

Acide bulyrique. ..... 156 253 Alcool butylique...... 116 53 
Alcool propylique..... 97 | Acide propionique. .... 137 < 


» Ces sommes surpassant de 122 degrés le point d'ébullition des divers 
éthers ainsi engendrés, on n’a plus qu'à en retrancher 122 pour avoir le 
point d’ébullition du composé. 


Point 
d’ébullition. 
Acétate méthylique ou formiate éthylique. . . 179°— 199°=—=, 56° 
Acétate allylique ou acrylate éthylique. . Si SAM EST ON 
Butyrate propylique où propionate butylique. .. 263 — 122 —131 


EMA) 


» Donnons encore quelques exemples à l'appui de cette loi : 


Acétate éthylique. ..,,,.,. RE MEnque Lie ; Ê | 196 196 — l99 = 16 
CT NES 7 4 MTS 
re Alcool 1 Mr 
Éther amylméthylique. .... ; sn der uns si | 104 194 — 192 = 72 
. er Alcool vinique..... 8 
Éther éthylique. .. ....,.. ï rh 5 _ 
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Nitrate méthylique, Nitrate éthylique. Nitrate amylique. 
Acide nitrique.. 129° l Acide nitrique. 120° Ac. nitrique..; 129° | 
( - Q ù 5,4 0 
Esprit de bois.. 59 | ne AICAOES 170 | 27 Alcool amyliq.. 135 | 2 
188° — 122°— 66° 207° — 122° — 86° 264° — 1220 — 1420 


» Dans le cas où les composés que l’on étudie sont le résultat d’une 
action secondaire, il est essentiel de préciser quels sont les éléments réels 
qui interviennent, et de tenir compte de leur dilatation qui va en augmen- 
tant à mesure que les corps sont de nature plus complexe. Le point d’ébul- 
ltion de ces composés se déduit alors de la somme des points d’ébullition 
des éléments, mais en retranchant 122 augmenté ou diminué de n fois 7. 
Pour les éthers à hydracides nous devons admettre qu’ils sont des com- 
posés secondaires, et qu'ils ne prennent naissance qu'après une première 
transformation des alcools en éthers simples. 

» Voici quelques applications qu’on peut faire de la méthode que nous 
venons d’énoncer : 

» Si de la somme des points d’ébullition de deux corps donnant lieu à 
une réaction simple, on retranche 122 degrés, on aura le point d’ébullition 
du produit, Réciproquement on peut, connaissant le point d’ébullition d'un 
composé et celui d’un de ses deux éléments, déterminer le point d’ébullition 
de l’autre. D’après cela nous pouvons vérifier si c'est bien tel acide ou tel 
alcool qui fait partie d’un éther. Nous avons ainsi été conduit à supposer 
que plusieurs corps, entre autres l’éther carbonique et la nitrobenzine, n’ont 
pas la constitution qu’on leur attribue. » 
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ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Sur un nouvel appareil de filtrage ; 
par M. S. CnanrRan. 


(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages.) 


M. Cosre, faisant fonction de Secrétaire perpétuel, présente un nouvel 
appareil de filtrage inventé par M. Samuel Chantran, appariteur au Collége 
de France et crgé du soin de ses expériences de Ru ERTS ets’exprime 
en ces termes : 

« Les eaux de Paris sont, la plupart du temps, remplies de limon et 
d'insectes de toute espèce; elles portent avec elles la mortalité dans nos 
réservoirs; le filtre imaginé par M. Samuel Chantran, et que je mets sous les 
veux de l’Académie, permet de clarifier instantanément les eaux les plus 
bourbeuses et de les rendre d’une pureté parfaite. 

» Ce filtre, comme on peut le voir, est d’une extrême simplicité; il se 
compose de deux compartiments qui donnent 5ooo litres d’eau limpide en 
vingt-quatre heures. 

» Il est facile de varier la forme de appareil ; quant à l'efficacité du fil- 
trage, l'épreuve en a été faite depuis deux ans dans mon laboratoire du Col- 
lége de France; elle est complète et les résultats obtenus sont magnifiques. 

Il y a plus : comme Île mécanisme du filtrage repose sur l'emploi d'é- 
ponges superposées, nous avons constaté que le passage de l’eau par lé- 
ponge facilite son aération et Jui donne une qualité meilleure 

Le nouveau filtre de M. Samuel Chantran serait avantageux pour les 
armées en campagne; nos malheureux soldats ne seraient plus exposés à 
boire de l’eau saumâtre ou bourbeuse. Dans la marine, l’application en serait 
aussi trés-utile; les eaux conservées, qui se corrompent si vite, repren- 
draient en un instant leur pureté primitive, et le procédé est si expéditif, 
qu'en multipliant les compartiments on peut filtrer autant d’eau qu’on 
veut. » 


ZOOLOGIE. — Sur le phénomène désigné vulgairement sous le nom 
de mer de lait. Note de M. B. Cosre. 


(Commissaires, MM. Coste, de Quatrefages.) 
« Le 4 septembre 1864, à 9 heures du soir, étant par 50 degrés longi- 


tude est et 9 degrés latitude nord, nous aperçümes tout d’un coup une 
grande nappe blanche A du mais d’une phosphorescence mate 
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(n'ayant pas ce brillant que les navigateurs attribuent à ce phénomène que 
l’eau de mer nous présente souvent), s’avancer rapidement vers nous. Nous 
filions 11 nœuds; nous fûmes bientôt atteints, complétement enveloppés 
et dépassés presque instantanément. L'effet fut prodigieux. Toute la mer 
jusqu’à l'horizon représentait une vaste plaine couverte de neige; le ciel, 
quoique étoilé et sans nuages, paraissait sombre et noirâtre, caractère qu'il 
présentait surtout en arrière et au vent du navire (forte brise du sud-ouest ; 
route au nord, 19 degrés ouest). Sur l'avant et sous le vent, on ne pouvait 
distinguer l'horizon; la plaine éclatante semblait monter vers le ciel et se 
perdait insensiblement. La mer, trés-grosse avant cette apparition, était tom- 
bée comme par enchantement. La Sarthe, toutes voiles déployées, volait 
sur cette mer de lait (ainsi l’appellent les matelots). Chacun se demandait 
le pourquoi, le comment de ce phénomène, la signification qu'il pouvait 
avoir. La température moyenne de l'air dans la journée avait été de + 26,5 
degrés centigrades (1). Le thermomètre mouillé nous avait donné dans le 
jour une moyenne de 21 degrés centigrades; à 9 heures du soir, il marquait 
+ 19 degrés centigrades; c'était donc 5 degrés de différence dans les deux 
thermometres, ce qui, d’après les Tables d’Angust, indiquait 14%%,32 de 
tension de la vapeur d’eau contenue dans l'air, et 61 pour l'humidité rela- 
tive. Je pensais d’abord que ce phénomène était tout à fait physique; que 
l'air plus frais de la nuit, condensant les molécules d’eau, devait aussi agir 
sur les particules salines et les précipiter. Cette explication ne me satisfaisant 
pas, je fis prendre un seau d’eau de mer : sa température était de + 24 de- 
grés centigrades, comme celle de l'air. L'aréomètre donnait 34 comme 
densité. Le seau dans lequel l’eau se trouvait fut suspendu, pour que la 
masse liquide restät en repos; les fanaux furent écartés, et j’observai des 
milliers d’étincelles semblables à des paillettes argentées, à des étoiles vivantes 
pouvant mesurer depuis environ + centimètre jusqu’à plus de 1 centimètre, 
qui s’agitaient, montaient, descendaient, et se croisaient en tous sens. Les 
unes, en moins grand nombre, présentaient la forme de petits lombrics 
étincelants; d’autres, et c'était le plus grand nombre, n'avaient aucune forme 
distincte. Chacun de ces animaux en particulier donnait une vive clarté et 
exécutait des mouvements très-rapides. De consistance gélatineuse, ils dis-. 
paraissent complétement lorsqu'on les presse entre les doigts else réduisent 
en eau. Traités par l’alcool, ils meurent instantanément et se précipitent 
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(1) A 9 heures du soir, la température de l'air était + 24 degrés centigrades, 
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au fond du vase; l'acide azotique les dissout complétement. Ce sont ces ani- 
malcules que Suriray à appelés Nuctiluca miliaris. 

» Nous trouvons dans le phénomène observé dans la puit du 4 au à sep- 
tembre et dans les observations antérieures que nous avons faites sur la 
phosphorescence de la mer une trés-grande différence. Eu effet, les couches 
d'eau de mer, soit celles du sillage du navire, soit celles que refoulait 
l'avant, soit celles qui-venaient se briser sur ses flancs, non-seulement 
n'avaient aucune clarté, mais encore étaient d’un noir sombre. Chaque lame 
divisait la couche blanche qui nous entourait en mille dessins géométriques 
variés, séparés par des lignes noires qui n'étaient autres que l’eau agitée et 
refoulée. Ainsi donc nous passions au milieu de ces millions d’animalcules 
auxquels on attribue la phosphorescence de la mer, et notre passage ainsi que 
l'agitation de l’eau refoulée par notre vitesse ne produisaient que des teintes 
sombres. Ce n’est pas ceque j'avais observé dans mes campagnes précédentes. 
En avril 1862, à une trentaine de lieues au sud des Bermudes, nous filions 
avec une bonne brise; l’eau refoulée par le navire, le sillon que nous lais- 
sions derrière nous, les lames qui longeaient nos flancs, le plus petit objet 
lancé à la mer, produisaient un très-vif éclat, une vraie clarté phosphores- 
cente. C’était un sillon de lumière que nous laissions derrière nous, qui 
nous entouraitet qui ne disparaissait que par la distance. De l’eau prise le 
long du bord, à l'endroit le plus brillant et même en plein sillage, ne nous 
a jamais montré les Zoophytes dont nous avons parlé plus haut. Je citerai 
encore une observation : 

» Je revenais de la Guyane française sur un navire à voiles, de Bor- 
deaux, l’Union, et nous nous dirigions sur Fayal (Açores), dont nous étions 
éloignés d’une centaine de lieues. Nous avions un calme plat et notre dis- 
traction fut de ramasser à la surface de l’eau, à l’aide d’une raquette en 
étamine, de nombreux petits coquillages à peine visibles. Nous trouvämes 
dans l’étamine des millions de corpuscules mucilagineux de toutes cou- 
leurs : rouges, phosphorescents, azurés; nous distinguions leur couleur 
dans une demi-obscurité. Le soir, nous étions dans les mêmes eaux, con- 
ünuant notre moisson de petits coquillages, que la nuitinterrompit. La brise 
se leva, la mer fut assez agitée, et quoique la nuit fût sombre, nous n'aper- 
çümes pas la lumière que devaient produire les animaux que nous avions 
observés. Nous nous attendions pourtant, d'après les idées généralement 
acceptées, à un bel effet de phosphorescence. Notre espoir fut déçu. 

» Peut être une cause quelconque avait fait disparaître ces corpuscules ; 
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nous nous assurâmes du contraire en répétant nos expériences de la journée. 
Pourquoi les effets de phosphorescence ne se produisirent-ils pas? Pourquoi 
des corps lancés dans l’eau, le trainard attaché à l'arrière du navire, notre 
filet, la brise qui faisait blanchir la crête des lames, toutes causes enfin qui 
agitaient l'eau remplie de ces animalcules, ne nous donnaient-elles pas le 
phénomène attendu? Faut-il que l’eau de mer soit à un certain degré de 
densité? La pression atmosphérique, la température ambiante jouent-elles un 
rôle particulier dans ce phénomène par l'excitation qu’elles peuvent pro- 
duire sur ces animaux, ou bien faut-il que l’atmosphère soit chargée d’une 
certaine quantité d'électricité? Le manque d'instruments ne m'a pas permis 
de faire ces observations. 

» Nous ajouterons en terminant que la phosphorescence s’observe le 
plus souvent lorsque les lames, venant de directions tout à fait opposées, 
s’entre-choquent comme il arrive pendant un orage; la mer houleuse, la 
violence d’un vent régulier ne sont pas toujours une condition nécessaire à 
l'apparition de ce phénomène; nous avons vu quelquefois sur une mer tran- 
quille, très-calme, dans les rivières de la Guyane, un coup d’aviron, par 
exemple, nous montrer immédiatement, à certaines époques, le phénomène 
de la phosphorescence. » 


M. Rauznx adresse, pour le concours du prix de Statistique, son ouvrage 
imprimé intitulé : « Observations pluviométriques faites dans le sud-ouest 
de la France (Aquitaine et Pyrénées), de 1714 à 1860, suivies des grandes 
séries de Montpellier, Paris, Genève et le Grand-Saint-Bernard ». A ce vo- 
lume sont joints deux Mémoires manuscrits complétant les lacunes de l’ou- 
vrage imprimé. 


(Renvoi à la Commission pour le prix de Statistique.) 


Un auteur, dont le nom est contenu dans un pli cacheté, adresse, pour le 
prix de Statistique, un Mémoire ayant pour titre : « Sur les rapports pro- 
portionnels entre la population rurale et le travail agricole dans le départe- 
ment de la Seine en 1806 et 1856 ». 


(Renvoyé à la même Commission.) 


M. Deay envoie, pour le concours du prix de Statistique, un Mémoire 
intitulé : « Statistique des élections et de l'instruction primaire dans le 
XVIII arrondissement de Paris et par analogie de Paris tout entier ». 

(Renvoi à la même Commission.) 


C. R., 1865, 127 Semestre. (T. LX, N° 29.) 147 
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M, Came Sarvreteree adresse, pour le concours du prix de Statistique à 
décerner en 1865, un Mémoire dont une partie est imprimée en épreuves 


et l’autre manuscrite, ayant pour titre : « L'industrie du département de 
l'Hérault; Études scientifiques, économiques et statistiques ». 


(Renvoi à la Commission du prix de Statistique.) 


M. Ta. Héue adresse, pour le concours du prix fondé par M. Godard à 
décerner en 1865, un Mémoire intitulé : « Recherches sur la disposition des 
fibres musculaires de l'utérus développées pendant la grossesse », accom- 
pagné d’un atlas de planches représentant les résultats des observations de 
l'auteur. 

(Renvoyé à la Commission du prix Godard.) 


M. Pau Berr adresse, pour le concours du prix de Physiologie expéri- 
mentale, un Mémoire manuscrit intitulé : « De la greffe animale ».. 


(Renvoi à la Commission du prix de Physiologie expérimentale.) 


MT. CO. Davauxe adresse, pour le concours des prix de Médecine et de 
Chirurgie, le résumé de ses recherches sur la maladie charbonneuse connue 
sous le nom de sang de rate, présentées à l’Académie en 1863 et 1864. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
EL. Bruxs envoie, pour le concours des prix de Médecine et de Chirurgie, 


un ouvrage imprimé intitulé : « Traité complet de Chirurgie laryngosco- 
pique », accompagné d'un atlas de huit planches. 


(Renvoi à la même Commission.) 
M. Conrniz adresse plusieurs brochures concernant diverses questions 


relatives à l’art de guérir et dont il demande le renvoi à la Commission des 
prix de Médecine et de Chirurgie. 


(Le renvoi à cette Commission est ordonné.) 


CORRESPONDANCE. 
M ce Nmisrre pe La Marine Er pes CoLomESs transmet un Rapport dans 
iequel le capitaine du navire {e Chili, du port de Bordeaux, fait connaitre 
que, se trouvant le 17 janvier dernier par le 32° degré de latitude sud et 


( TEMT } 
le 78° degré de longitude occidentale, il à aperçu dans le sud-ouest une 
tres-belle comète, dont la traînée lumineuse était dirigée vers le nord, et 
qu'il la vit ainsi jusqu'au 28 janvier par 42° 20’ de latitude sud et 93° 34' de 
longitude ouest, époque où la perdit de vue. 


M. E. Pravramour, récemment nommé Correspondant de l’Académie 
dans la Section d’Astronomie, adresse ses remerciments. 


NE. Le SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE L’Acanémie RovaLe pes SQences DE LasBonne 


remercie l’Académie pour l'envoi des n°° get 10 de ses Comptes rendus hebdo- 
madaires. 


GÉOLOGIE. — Sur l'éruption de l'Etna du 31 janvier 1865. Deuxième Lettre 
de M, Fouqué à M. Ch. Sainte-Claire Deville. (Extrait. ) 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Élie de Beaumont, 
Boussingault, Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 


« Giarre, 21 mai 1869. 


» L'auteur de la Lettre annonce d’abord qu’il a quitté l’Etna, le 19 mars 
dernier, pour faire le tour de la Sicile, dans l'intention d'étudier les prin- 
cipales sources minérales et les émanations gazeuses qui y sont répandues, 
afin de constater si l’éruption de l’Etna avait influé sur la nature de ces 
émanations, qui sont, d’ailleurs, stratigraphiquement liées avec ce volcan 
central. 

» Les résultats de cette tournée seront présentés dans une prochaine 
Lettre. 

« Le 13 avril, dit M. Fouqué, j'étais de retour à l’Etna, et, pour m'épargner 
» chaque jour cinq ou six heures de marche pénible, J'ai fait construire, 
» dans le voisinage des cratères, une hutte avec des morceaux de lave et 
» des branchages de pin, et jy ai résidé jusqu'à ce jour. Dans Gssscondir 
» tions, j'ai pu étudiér à loisir toutes les manifestations de l’éruption, et 
» je viens aujourd’hui vous en rendre un: compte détaillé. 

» Dans cette seconde Lettre, je m’'occuperai seulement de la partie topo- 
» graphique des phénomènes, réservant pour une troisième le résumé de 
» mes observations sur les fumerolles. 

» Je traiterai successivement des cratères, de la fissure et de Ja lave. 
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Étude des cratères. 


« L'aspect général des cratères s’est modifié ; cependant il est facile, mal- 
gré ces changements, de reconnaitre la disposition primitive. 

» Ils sont toujours au nombre de sept principaux, situés sur un méme 
axe, dirigé sensiblement vers le milieu du monte Frumento et vers le 
point culminant de l’Etna. | 

» Le cône le plus rapproché de la base du monte Frumento, dont l’acti- 
vité avait cessé dès le 20 mars, n’a subi aucun changement. » 

» Après avoir analysé séparément les modifications éprouvées dans sa 


forme par chacun des cinq autres cratères adventifs, l’auteur résume ainsi 
cette portion de son sujet : 


« On peut donc dire, d’une façon générale, que les cratères de l’érup- 
tion actuelle, qui, dans les premiers mois de leur production, n'avaient 
qu’un cône incomplet, sont aujourd'hui pourvus d’un rebord circulaire 
à peu près entier. Les demi-cônes existant dans la première période de 
l'éruption se liaient les uns aux autres d’une facon continue, et tour- 
naient tous leur concavité vers un point central situé au milieu du 
système. Par suite, il en résultait cette apparence singulière d’une grande 
enceinte elliptique, dans l’intérieur de laquelle tous les cratères étaient 
creusés. Les deux plus rapprochés du monte Frumento étant, au contraire, 
placés sur le revers de l'enceinte, faisaient seuls exception à cette règle. 
» Aujourd’hui nous avons une série de cônes contigus, mais distincts. 
La ligne qui joint leurs sommets n’est pas une ligne rigoureusement 
droite, c’est une ligne courbe très-allongée, et, par conséquent, très- 
voisine de la ligne droite. Cette ligne prolongée passe toujours, à quel- 
ques degrés près, par l'axe du monte Frumento et du cratère central de 
l’'Etna. 

Étude de la fissure. 
» L’éruption actuelle a ouvert et fend 
point le plus élevé de la fissure qu'elle à produite se trouve situé à une 
altitude de 2200 mètres. 
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u en deux le monte Frumento. Le 


» Si l’on regarde les cratères comme implantés sur la fissure, on trouve 
qu'à partir de sa portion la plus basse, c’est-à-dire depuis le cône n° 1 
jusqu’à sa partie la plus élevée, à la partie inférieure du monte Concazze, 
elle présente une longueur d’ensiron 2 kilomètres. Entre ses points 
extrêmes, la différence du niveau est de 595 mètres. 
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» Enfin, elle a peut-être été encore plus étendue au commencement de 
l'éruption ; car, de l’autre côté du cône n° 1, on trouve au milieu de la 
lave, sur une longueur de 4oo mètres, une profonde dépression, large 
d'environ 30 mètres, ressemblant à une route profondément encaissée, 
recouverte aujourd'hui d’une couche épaisse de cendres : elle n’est très- 
vraisemblablement qu’une continuation de la fissure. 
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- » Enfin, en observant les alentours de la fissure dans sa portion com- 


prise entre la base du monte Frumento et le cratère n° 6, on arrive à 
obtenir de curieux renseignements sur le début de l’éruption. L’empla- 
cement sur lequel elle s’est faite était couvert d’une haute futaie de pins, 
et ce sont ces arbres qui vont nous servir à présent à faire un récit exact 
de son commencement. » 

» L'auteur de la Lettre indique ici avec quelque détail le parti qu’on 


peut tirer, dans ce but, des rapports qui s’observent encore entre les troncs 
d'arbres envahis et la gaine de lave qui les a entourés. Il termine ce sujet 
par la remarque suivante : 


» 


» 


« Un autre fait non moins curieux est encore arrivé dans un très-grand 
nombre de cas. L’étui de lave, quelque temps après sa solidification, 
s’est souvent fendillé et réduit en fragments, lesquels ont été ensuite en- 
trainés par le courant. Alors l'arbre est resté à nu, et les blocs de lave 
solide transportés et roulés à la surface de la matière fondue sont venus 
le frotter et le rayer en passant. Les arbres qui se sont trouvés dans ce 
cas sont donc couverts de stries et de raies parallèles, inclinées sensible- 
ment suivant la pente du terrain. Ces stries ressemblent beaucoup à celles 
que l’on observe sur les roches qui encaissent les glaciers, et leur mode 
de formation est, comme on le voit, tout à fait analogue. 

» De plus, leur disposition montre que le niveau de la lave a dü s’abais- 
ser rapidement, car elles sont régulièrement distribuées sur toute la por- 
tion de l'arbre qui a été ensevelie dans le liquide incandescent, tandis 
que, si le courant avait gardé longtemps le même niveau, une certaine 
portion de la surface de l’arbre serait beaucoup plus usée et rayée que 
le reste. 

» La lave à donc jailli d’abord de la base du monte Frumento, mais, 
probablement, au bout de quelques heures, le siége principal de l’érup- 
tion était déjà établi dans les points où il s’est maintenu depuis, et la 
lave n’est plus sortie que du voisinage des cratères. 
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Étude de la lave. 


» Dans ma précédente Lettre, je vous ai indiqué la formation rapide de 
la coulée principale, celle de la Cola-Vecchio, et essayé de vous donner 
une idée de la vaste étendue du terrain envahie par les courants de lave 
jusqu’au 6 mars 

» Je vais maintenant vous faire connaître leurs progrès nouveaux, Car 
leur marche dévastatrice, ralentie un moment, n’a jamais cessé, et au- 
jourd’hui même elle semble avoir repris un nouveau degré d'énergie. 

» Du côté de l’est, il y a peu de changements. 

» Mais à l’ouest l'étendue du terrain nouvellement couvert par la lave est 
très-considérable. Il s’est formé plusieurs courants, dont le principal a 
envahi tout l’espace compris jusqu’au pied des Due-Monti. Une de ces 
ramifications, continuant sa marche à l’ouest du mont Crisimo, a pénétré 
dans le ravin de Linguagrossa, et menacé pendant plusieurs jours le 
territoire de cette commune. Cette coulée s’est arrêtée le 4 avril; mais à 
côté d’elle il s’en forme chaque jour de nouvelles, et, la nuit, l'espace 


compris entre les cratères et les Due-Monti présente l'aspect d'une véri- 


table plaine de feu. 

» La sortie du liquide incandescent est donc loir d'être terminée; et bien 
que l’activité des crateres ait véritablement diminué, je ne doute pas que 
les nouveaux courants de lave n'arrivent encore à couvrir une tres-vaste 
étendue de terrain. 

» L’envahissement a lieu actuellement dans le piano di Ranno, au nord- 
ouest des Due-Monti, et autour du monte Cavacci, qui forme déjà un 
ilot au milieu de la lave. 

» Ainsi Péruption actuelle dure depuis plus de trois mois; les cratères 
ont perdu une partie de leur activité, mais sont encore le siége de phe- 
nomènes volcaniques importants, et l'écoulement de la lave semble se 
produire avec une intensité pouvelle, Par conséquent, à tous les points 
de vue, l'éruption de 1865 est peut-être la plus remarquable de toutes 
celles qui ont eu lieu à l’Etna depuis cinquante ans. Les fameuses érup= 
tions de 1832 et de 1859, qui ont attiré en Sicile des savants de tous les 
points de l'Europe, ont été certainement moins importantes et moins 
dignes d'intérêt, » 


» M. Fouqué entre ici dans des détails que nous ne pouvons reproduire 


sur les conditions suivant lesquelles cheminent et se consolident les cou- 
lées de lave; ses observations confirment en général les notions le plus 
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solidement établies dans la science, et, en particulier, lanalyse devenue 
classique qui a été faite de ces phénomènes singuliers par M. Élie de 
Beaumont dans sa description de l’Etna, Après avoir indiqué comment la 
croûte solidifiée, ce qu’on pourrait appeler la moraine frontale, « cédant à 
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la pression du liquide pesant qu’elle contient, se brise à sa surface et 
laisse échapper un courant secondaire qui sort avec impétuosité, à peu 
près comme les courants d’eau que l’on obtient dans un système d’éclu- 
sage assez communément employé, et dans lequel l’écluse est soulevée 
verticalement de manière à offrir au liquide un orifice de sortie situé à la 
base du réservoir, » l’auteur ajoute : 

« Ges courants secondaires, que j’appellerai courants par éclusage, sor- 
tent quelquefois par un orifice net taillé à pie : alors leur surface ne 
charrie pas immédiatement de blocs solides ; mais, souvent aussi, l’orifice 
de sortie est peu à peu entatné sur son pourtour, et la lave du courant 
secondaire charrie immédiatement les débris de la coulée qui lui à 
donné naissance. Dans tous les cas, celle-ci se vide du liquide qu’elle 
contenait; la surface du courant principal s’affaisse, la croûte qui la 
formait se brise en une multitude de fragments, et le courant principal 
se trouve ainsi profondément encaissé entre ses deux moraines latérales. 
Voilà ce qu’on observe le plus souvent. 

» Cependant, il peut encore arriver que la couche compacte déjà formée 
à la surface du courant primitif soit assez solide pour ne pas se briser; 
elle présente alors une surface à peu près horizontale, située à un niveau 
plus élevé que celle du courant secondaire. En admettant que le fait 
puisse se reproduire plusieurs fois successivement, c’est-à-dire que ce 
premier courant par éclusage puisse donner naissance à un second, 
celui-ci à un troisième, et ainsi de suite, on arriverait peut-être à expli- 
quer la disposition singulière que présentent quelques courants de lave 
ancienne situés sur le penchant nord-est des talus latéraux. Ces courants, 
dont les principaux sont ceux qui forment actuellement le lit des torrents 
de Linguagrossa, de Chireta, de Mascali, de Torromio, de Pietrafissile et 
de Sant-Alfio, ont coulé sur des pentes relativement assez considéra- 
bles (1), et sout constitués par de la lave compacte trés-feldspathique. 
Tous présentent la structure si caractéristique des courants principaux, 
savoir : un lit de lave compacte entre deux nappes de blocs roulés, dont 
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(1) Les talus latéraux de l’Etna présentent, d’après les mesures de M. Élie de Beaumont, 


des pentes moyennes d'environ 7 à 8 degrés. 
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la supérieure a généralement été entrainée par les eaux. Je ne doute pas 
qu'ils n'aient été pourvus de moraines latérales, mais ces moraïines, sen 
posées de roches roulées et brisées, et par suite plus altérables, ont été 
envahies par la culture, et le courant principal reste seul en évidence. 
Maintenant, ce qui frappe au premier abord quand on les observe, c'est 
cette particularité, qu’au lieu de suivre la pente du terrain, la lave y est 
disposée en gradins successifs ressemblant aux marches d’un immense 
escalier. 
» Sil’on admet que chacun de ces gradins représente un courant par 
éclusage, on a immédiatement la raison de cette curieuse disposition. 
» Saus regarder l’explication précédente comme satisfaisant à tous les cas, 
je crois cependant qu’elle peut, dans bien des cas, servir à rendre compte 
du fait observé. 
» À l'appui des indications contenues dans ma Lettre, j’expédie aujour- 
d’'hui un tronc d'arbre rayé par la lave, avec son étui, ainsi que des 
échantillons variés de lave et de produits sublimés dans les fumerolles. Je 
comptais encore joindre à ma Lettre la carte de l’éruption, mais le temps 
me manque pour la tracer, et, bien que j'aie pris toutes les mesures né- 
cessaires, je suis forcé de remettre à plus tard la constructien de ce plan, 
qui serait pourtant si utile pour l'intelligence de mes descriptions. 
» Dans quelques jours, j'aurai encore l'honneur de vous écrire pour vous 
communiquer le résultat de mes recherches sur la partie chimique de 
l’éruption. Je dois dire ici à l'avance qu’elles confirment pleinement les 
observations que vous avez publiées dans les Comptes rendus, à la suite de 
ma première Lettre. 
» J'ai exécuté, la semaine derniere, l’ascension du cône central de l'Etna, 
dont j'ai étudié les fumerolles. Enfin, j'ai fait une excursion pleine d'in- 
térêt dans l’intérieur du val del Bove, où jai examiné particulièrement les 
cratères de 1852. 
» Les photographies exécutées par mon compagnon de voyage, M. Ber- 
thier, ne laissent rien à désirer, et, si ses glaces arrivent intactes à Paris, 
vous serez surpris de ce qu’il a pu obtenir, maleré les pluies de cendres, 
les vapeurs acides et les fumées épaisses qui l'ont perpétuellement gêné 
dans son travail. » 
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Remarques de M. Cu. Sanre-CLaire Devize à l’occasion de cette Lettre. 


« A la suite de cette communication, M. Ch. Sainte-Claire Deville fait 


remarquer combien la description orographique de cette éruption, pré- 
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sentée par M. Fouqué avec un si rare talent d'observation et avec une si 
parfaite lucidité, est en rapport avec les traits généraux de la stratigraphie 
du mont Etna. 

» Si l’on jette, en effet, les yeux sur celle des feuilles de la belle carte de 
M. Sartorius de Waltershausen qui est intitulée Cratere, on y voit distinc- 
tement le monte Frumento, les monti delle Concazze, les monti Concone, 
Baracca (1), les Due-Monti, le monte Crisimo, c’est-à-dire tout le théâtre 
de la nouvelle éruption. Et il est impossible de n'être pas frappé du rôle que 
jouent dans l'orographie de l'Etna central deux lignes de soulèvement, 
inclinées l’une sur l’autre d'environ 55 degrés. L’une forme l’axe même de 
la grande dépression qu’on nomme le valle del Bove; l'autre, évidemment 
plus ancienne, plus démantelée, et dont il ne reste plus en quelque sorte 
que des débris, est parallèle à la direction de la fissure déterminée par la 
dernière éruption. Sans entrer dans des détails qui ne peuvent trouver 
place ici, il suffira d'indiquer les traits suivants, caractéristiques de cet 
axe éruptif ancien, qui s’est déjà plusieurs fois signalé par des éruptions 
modernes et dont l’activité s’est réveillée cette année. 

» La limite occidentale de son action est une ligne qui joint le sommet 
du cône central de l’Etna, d’un côté au monte Pecoraro, de l’autre aux 
monti Concone, Baracca, Due-Monti : plus en dedans, on trouve l’axe de la 
fissure actuelle qui réunit, du nord-est au sud-ouest, le monte Crisimo, le 
monte Frumento, le centre des grands filons du valle del Leone, le cratère 
de 1811, placé sur la limite même du cône supérieur et des escarpenients 
qui terminent à l’ouest le valle del Bove, et la série de petits cônes adven- 
tifs qui, sur le flanc sud-sud-ouest de la montagne, portent le nom de 
Grotta degli Archi. 

» Un troisième accident, plus saillant encore et orienté de la même ma- 
niere, est tracé au nord-est par la longue arête de soulèvement couverte de 
bois et à peine connue des voyageurs, que M. Ch. Sainte-Claire Deville a 
pu visiter en 1856, et qui commence à la Serra Buffa et se termine au 
Bosco della Cerrita. Flanqué, à l’une de ses extrémités, des cônes volcani- 
ques du monte Stornello, des monti Arsi, des monti Pomiciari, il se poursuit 
à l’autre parle monte Cubania, le monte Rinatu, coupe obliquement le valle 
del Bove, en en formant le plus grand diametre transversal et en y réunissant 
les nids de filons de la Rocca Palombe et de la Serra Giannicola, tombe au 


(1) M. Fouqué écrit Cavacei. 
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milieu du cône si majestueux de la Montagnuola, et s'éloigne au sud-ouest, 
en laissant de chaque côté le point remarquable d’où est sortie la grande 
lave de 1780, les monti Rinatura et Nero, le monte Castellazo, le monte dei 
Zappini, le Bosche, les monti Carpentieri, le monte Santo, etc. 

» Enfin, un dernier trait orographique qu'on doit rapporter à cette direc- 
tion joint le promontoire du Zoccolaro, extrémité du grand cirque occi- 
dental du valle del Bove, et le monte Calanna, qui est le principal témoin 
laissé par les formations anciennes de l’Etna, et entouré de produits mo- 
dernes. 

» Tous ces détails sont parfaitement rendus dans l’œuvre excellente de 
M. de Waltershausen, et, pour qui les y suivra dans l’ordre où ils viennent 
d’être indiqués, il restera peu de doute que le grand cirque de destruction 
du valle del Bove ne soit surtout la résultante des actions qui s’y sont suc- 
cessivement opérées, suivant l’axe transversal, ou du Bosco de la Cerrita, et 
suivant l’axe longitudinal, ou du cône terminal actuel. 

» Ces deux directions de soulèvement, devenues des axes éruptifs, sont, 
d’ailleurs, loin d’être les seules qui viennent se rencontrer au sommet de 
l'Etna, qui, comme on sait, est un des points T les plus importants du réseau 
pentagonal (1); mais on voit dans l’éruption actuelle un nouvel exemple 
d’une fissure ancienne, liée intimement avec le système orographique géné- 
ral dun volcan, et se rouvrant, en quelque sorte périodiquement, pour don- 
per issue aux matières incandescentes de l’intérieur. » 


CHIMIE. — Sur le cyanure de cuivre ammoniacal ; par M. À. LarLEman». 


« MM. Schiff et Bechi, dans une Note insérée au Compte -rendu de la 
séance du 2 janvier 1865, dont je viens de prendre tout récemment con- 
naissance, décrivent un sel violet déposé au sein d’üne dissolution de 
cyanure de cuivre dans le cyanure de potassium, et lui attribuent une com- 
position différente de celui que j'ai observé dans les mêines circonstances. 
Is admettent gratuitement l'identité des deux sels et pensent que j'aurais à 
tort expliqué la coloration de ce sel double par la présence d’une petite 
quantité de cyanoferrure de cuivre. Quelques mots d'explication suffront 


pour établir la différence qui existait entre le sel violet que MM. Schiff et 
Bechi ont analysé et le mien. 


(1) Voyez Deuxième Lettre à M. Dumas, Comptes rendus, t. XLITT, et Mémoire sur les 
émanations volcaniques, Bulletin de la Société Géologique, 2° série, t, XIV. 
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» La Note que j'ai publiée dans les Comptes rendus, t. LVIIT, p. 750, 
avait surtout pour but de faire connaître la composition du précipité qu'on 
obtient en faisant réagir les sels de cuivre sur les cyanures alcalins, et en 
particulier le cyanure de potassium, Ce précipité renferme un cyanure 
double cristallisé, d’un blanc jaunâtre, très-peu soluble à froid, qui a pour 
formule CyK, 2CyCu?. Cette composition, qui à paru insolite à un rédac- 
teur anonyme de la Bibliothèque universelle de Genève, est en quelque sorte 
calquée sur celle des cyanoferrures, et elle offre un nouvel exemple de la 
tendance que possède le cyanogène à affecter le groupement triatonique. 
M. Rammelsberg a publié en 1859 quelques analyses de cyanures doubles 
de cuivre et de potassium qui renferment deux fois et même six fois plus de 
cyanure alcaliu. Ces sels, très-solubles, difficilement cristallisables, préparés 
du reste d’une autre manière, ne ressemblent pas au sel que j'ai décrit, et 
leur existence ne peut en aucune façon infirmer sa composition. 

» Le cyanure d'ammonium se comporte avec les sels de cuivre comme 
le cyanure de potassium. Mais le cyanure ammoniacal que renferme le pré- 
cipité et qui a pour formule Cy AzH", 2Cy Cu’, étant très-peu soluble, on ne 
peut l’isoler et l'obtenir à l’état de pureté qu'en dissolvant le protocyanure 
de cuivre dans le cyanure d'ammonium et en abandonnant la dissolution à 
l’évaporation spontanée, Il est presque incolore quand il est pur et cristallisé. 
La teinte grise ou brune qu'il offre quelquefois est due aux produits colorés 
qu'engendre la décomposition spontanée da cyanure d'ammonium en dis- 
solution dans l’eau. C’est ce cel coloré en violet, donnant à l'analyse 
57 pour 100 de cuivre, que renfermait le bain de cuivrage dans lequel je l'ai 
observé, et il me sera bien aisé d'établir combien il différait de celui que 
MM. Schiff et Bechi ont analysé. 

» Ce sel se présentait sous la forme d’écailles nacrées très-brillantes. Son 
aspect était semblable à celui de la naphtaline sublimée qu'on aurait teinté 
du plus beau violet. Il se dissolvait à froid dans l’ammoniaque, et la disso- 
lution, d’abord faiblement colorée, devenait au contact de l’air d'un bleu 
foncé, et laissait déposer un sel tont différent. Chauffé à 120 degrés, il per- 
dait son éclat et prenait subitement une couleur rouge-brique. Quelques 
gouttes d'acide sulfurique dilué produisaient le mème résultat. En le traitant 
à froid par l'acide azotique, le cyanure cuivreux se dissolvait, et on obte- 
nait comme résidu une petite quantité d’une poudre rouge foncé qui, bien 
lavée, renfermait à la fois du cuivre et du fer. C'était du cyanoferrure de 
cuivre, qui est insoluble dans l'acide azotique, comme l'observent avec 
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raison MM. Schiff et Bechi, ce qui rendait sa séparation très-facile, et c'est 
ce que j'avais bien spécifié dans ma première Note. Ce cyanoferrure de 
cuivre apparaît invariablement quand on fait agir les cyanures alcalins, qui 
renferment souvent des cyanoferrures, sur les sels de cuivre qui sont eux- 
mémes bien rarement exempts de fer. Le cyanure cuivreux qu'on obtient 
dans cette réaction est presque toujours coloré en rose ou en pourpre d’une 
teinte très-riche, et c’est à sans doute ce qui a fait illusion à quelques chi- 
mistes, et entre autres à M. Meillet qui, en publiant l’analyse d’un cyanure 
double de cuivre et de baryum, prétend avoir observé la formation de 
l'acide purpurique dans la double décomposition des sels de cuivre et du 
cyanure de baryum. 

» Il n’est pas étonnant d’ailleurs que MM. Schiff et Bechi aient opéré 
sur un autre sel que le mien; leur bain de cuivrage n'était certainement pas 
identique à celui que je possédais. Ce dernier renfermait à la fois le précipité 
brut du cyanure de potassinm dans les sels de cuivre, le cyaaure alcalin, du 
sulfite de soude et de l’ammoniaque. Ce mélange, qui n'avait jamais servi, 
avait été conservé plusieurs années dans un flacon bouché à l'émeri où l'air 
avait eu difficilement acces. 

» J'ai songé comme eux, et dans le but de reproduire le sel violet, à 
dissoudre le protocyanure de cuivre dans l’ammoniaque au contact de 
l'air et en évaporant: à froid; J'ai obtenu aussi des cristaux prismatiques 
d'un bleu foncé, mais toujours mélangés de cristaux verts. En dissolvant 
dans un mélange d’ammoniaque et de cyanure de potassium le précipité 
que forment dans les sels de cuivre les cyanures de potassium et d’ammo- 
nium, on obtient encore au bout de quelques jours des sels doubles cristal- 
lisés en fines aiguilles et colorés en vert plus ou moins foncé. Tous ces 
dépôts cristallins sont en général des mélanges où l'on distingue au micro- 
scope des cristaux de forme et de couleur différentes. L'un de ces sels, d’un 
vert clair, qui m'avait paru bien homogène, renfermait 49,80 de cuivre 
et répondait bien, par sa composition et ses propriétés, à la formule 
CyAZH", Cy Cu, Cy Cu?. Je n'ai pas poursuivi l'étude de ces précipités com- 
plexes; je me suis borné à constater qu'ils diffèrent entièrement, par leur 
aspect et leur composition, du sel violet qui n'avait entrainé à cette étude, 

» Les détails dans lesquels je viens d'entrer suffiront, je pense, pour con- 
vaincre MM. Schiff et Bechi qu’ils ont opéré sur des sels donbles différents 
des miens, et leurs résultats ne peuvent en aucune façon contredire ceux 
que J'ai publiés. J'ajouterai pour terminer que M. Diacon a bien voulu à 
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Mmæ prière analyser quelques-uns de mes produits dans le laboratoire de 
M. Chancel. Les nombres qu'il a obtenus confirment avec une remarquable 
précision les formules que j'ai données et dont je maintiens l'exactitude. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — De l’action électrique des eaux minérales sulfureuses 
de Bonne et d'Eaux-Chaudes. Note de M. B. Scuxsrr, présentée par 
M, Edm. Becquerel. 


« Avant d'étudier les phénomènes électriques qui résultent de l’action 
de ces eaux sur l’économie vivante, il est important de constater l’état élec- 
trique de l'organisme vivant et de préciser la force électro-motrice des 
eaux minérales. Ces recherches partent des principes d’électro-chimie si 
nettement formulés par M. Becquerel père et confirmés par MM. Faraday, 
Matteucci, du Bois-Reymond, Buff, etc. 

» Une prémière série d'expériences a été faité en plaçant deux électrodes 
de platine en relation avec un galvanomètre et en appliquant ces électrodes 
sur différentes parties du corps; j'ai observé, comme M. Douné l'avait fait, 
que les liquides de l’organisme pouvaient, par leur réaction mutuelle, pro- 
duire des effets électriques. 

» Si les deux électrodes plongent dans le réservoir des eaux minérales 
sulfureuses de Bonne et d'Eaux-Chaudes, il ne se manifeste pas de courant 
électrique; mais en recevant sur la lame de platine d’une des électrodes les 
grosses bulles de gaz qui s’en échappent, il se produit des courants qui, à 
la source Vieille de Bonne, vont du gaz à l’eau, et à celle de l'Esquirette 
d'Eaux-Chaudes, de l’eau au gaz; dans le premier cas le gaz Joue le rôle 
d’une base, et dans le second celui d’un acide. Le gaz des eaux de Bonne 
paraît étre de l’azote presque pur, celui des Eaux-Chaudes doit être un mé- 
lange différent. Ces effets complexes peuvent provenir du frottement des 
gaz contre le liquide et du liquide lui-même contre les lames. 

» En mettant en rapport l’eau de ces sources et la roche ou le sol voisin 
au moyen du galvanomètre, on obtient des courants qui vont toujours de 
l'eau au sol, ce qui confirme cette loi de M. Becquerel : « L'eau et la terre 
adjacente sont constamment dans deux états électriques contraires, » Jai 
d’ailleurs constaté l'existence de courants semblables entre l’eau de pluie, 
en recevant celle-ci sur la lame de platine d’une des électrodes, et le sol dans 
lequel est enfoncée l’autre électrode. De l’eau de pluie et de l’eau de puits 
contenues dans des cuves en verre et communiquant par une méche de 
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coton produisent un courant qui indique que l’eau de pluie joue le rôle 
de l'acide par rapport à l’autre. Entre deux quantités égales de la nés eau 
de pluie, l’une chauffée à 39 degrés et l’autre se trouvant à la température 
ambiante de 17°,8, il se manifeste un courant qui indique que l’eau plus 
chaude joue le rôle de la base. La même chose a lieu entre l'eau minérale 
sulfureuse de Bonne et l’eau commune : celle-ci joue le rôle d’un acide et 
elle est positive. 

» Contrairement aux assertions de M. Scoutetten, l’eau minérale sulfu- 
reuse de Bonne, transportée et conservée en bouteille, même pendant plu- 
sieurs années, donne lieu à des courants électriques quand on en remplit la 
bouche et qu’on la met en rapport avec le creux de la main fermée ; l’eau 
sulfureuse prend toujours l'électricité négative. Les courants se font dans le 
même sens quand l’eau transportée est mise en rapport avec de l’eau de 
pluie, à égalité de température ou à des températures différentes, comme 
aussi quand l’eau transportée contenue dans la bouche est mise en rapport 
avec l'urine ou la sueur. 

» De ces expériences et d’autres que l’on ne peut rapporter ici Je crois 
devoir conclure : 

» 1° Que les eaux minérales sulfureuses de Bonne et d'Eaux-Chaudes ne 
renferment pas d'électricité libre, mais que des effets électriques se mani- 
festent quand on met en rapport ces eaux avec les gaz qui s'en échappent, 
ainsi qu'avec le sol, et cela en raison d'actions chimiques et de frottements 
en général très-complexes; 

» 2° Que l’action de ces eaux naturelles sur les liquides de l’économie 
donne lieu à des courants qui indiquent que l'eau minérale a pris une élec- 
tricité négative, mais, après avoir été modifiée par son contact avec l'air, elle 
prend, dans les mêmes circonstances, l'électricité positive; 

» 3° Que les eaux de rivière, de source non minérale, les eaux salées et 
les eaux de pluie produisant sur l'économie vivante des phénomènes élec- 
triques, comme les eaux minérales sulfureuses agissant à l'extérieur ou à 
l'intérieur, on ne saurait logiquement conclure à une action électrique spé- 
ciale des eaux minérales, et moins encore attribuer l’action thérapeutique 
de ces eaux à la seule puissance électro-motrice ; 

» 4° Que les eaux minérales de Bonne, transportées et conservées, pro- 
duisent, par leur réaction sur la peau et les liquides de l'économie vivante, 
les mêmes phénomènes électriques que les eaux prises à la source même. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les radicaux sulfurés. 
Note de M. Aue. Canours, présentée par M. Fremy. 


€ Dans un travail relatif à l’action des différents iodures alcooliques sur 
les sulfures correspondants, dont j'ai communiqué récemment les princi- 
paux résultats à l’Académie, je disais en terminant : « La liqueur des Hollan- 
» dais bromée, lebromoforme et quelques autres produits analogues agissent 
» progressivement à la chaleur du bain-inarie sur le sulfure de méthyle, en 
» donnant naissance à des composés cristallisés. » La Note présente a pour 
but de faire connaître la nature de ces substances et d'indiquer quelques 
faits nouveaux qui se rapportent aux éthers sulfhydriques. 

» Lorsqu'on chauffe à 100 degrés dans des tubes scellés à la lampe un 
mélange de 1 volume de liqueur des Hollandais bromée et de 2 volumes de 
sulfure de méthyle, on voit bientôt de petits cristaux blancs se déposer 
contre les parois du tube, et, si les matières sont employées en proportions 
atomiques, le mélange finit par se solidifier complétement. On reprend alors 
le contenu des tubes par de l’eau froide dans laquelle le produit de la réac- 
tion se dissout très-facilement, tandis que lexcès des matières réagissantes 
se sépare à l’état huileux. La solution aqueuse étant évaporée sous le réci- 
pient de la machine pneumatique laisse déposer des cristaux incolores, 
très-nettement définis. Ceux-ci, soigneusement desséchés, donnent à l’ana- 
lyse des nombres qui conduisent à la formule 
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» La formation de ce produit, analogue à celle de l’iodure de triéthyl- 
sulfine, s'explique par l’accouplement pur et simple des deux substances 
mises en présence; en effet, on a 
C7 H° 


cape | + C'H'Br? = C''H'°BrS". 


2 


» Ce produit est déliquescent. L'eau chaude le dissout en toutes propor- 
tions. L'alcool concentré le dissout moins bien, il est insoluble dans l’éther. 

» Sa dissolution aqueuse, traitée par un sel d'argent, donne un précipité 
volumineux de bromure, tandis que la liqueur filtrée amenée à un grand 
état de concentration laisse déposer des petits cristaux qui généralement 
sont déliquescents. 
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» L'oxyde d'argent récemment précipité, étant agité avec la solution 
aqueuse du com posé bromé précédent, donne du él d’argent et une 
liqueur fortement alcaline ; celle-ci, lorsqu’elle est concentrée, troue Îles 
filtres et attaque la peau comme une solution de potasse. Sa composition 
peut être représentée par la formule 

(C?H°) 4 
nn H') ÿ” ls 


—__— 


Neutralisée par l'acide NT ea elle donne un chlorure cristalli- 
sable et déliquescent qui fournit, par son mélange avec une dissolution de 
bichlorure de platine, de beaux cristaux orangés dont la composition est 
représentée par la formule 

(C° HS 


(cHy|S" CE, PCI. 


» Le composé qui prend naissance dans les circonstances précédentes est 
donc diatomique et peut être considéré comme dérivant du composé hypo- 
thétique 

S'H* 
correspondant au type acide sulfureux bicondensé, dans lequel 4 équi- 
valents d'hydrogène seraient remplacés par 4 équivalents de méthyle, deux 
autres par 1 molécule du composé diatomique C‘H', et les dénx derniers 
F3 2 équivalents de chlore, brome, oxygène, etc. 

» Afin de compléter l'étude de ces curieux composés, il était intéressant 
de re la nature des phénomènes qui sont susceptibles de se pro- 
duire de l’action réciproque de l'acide iodhydrique et des mercaptans. 

» Le mercaptan éthylique absorbe rapidement le gaz iodhydrique lors- 
qu'on a le soin de refroidir le tube qui contient le liquide. Sort-on ce 
dernier du mélange réfrigérant, on voit le gaz iodhydrique se dégager 
progressivement, Le ferme-t-on à la lampe et le maintient-on pendant 
vingt-quatre heures à r00 degrés, des cristaux se déposent graduellement 
contre ses parois, et, lorsqu'on en brise la pointe, du gaz sulfhydrique se 
dégage en abondance en même temps qu'on observe 1 formation d’une 


proportion notable d'iodure de triéthylsulfine. Cette réaction s'explique 
facilement au moyen de l'équation | 


Ce CH; 
| H s | += I DOS 
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» Le mercaptan méthylique se comporte d’une maniere entièrement 
analogue. 

» Le sulfure d’allyle chauffé en vase clos au bain-marie avec de l’iodure 
de méthyle donne naissance à des résultats analogues à ceux que four- 
nissent les sulfures de méthyle et d’'éthyle. 

» On voit donc en résumé que le soufre présente une tres-grande ten- 
dance à former avec les radicaux des différentes séries alcooliques des com- 
posés de la forme 
2 x 


SUR 


correspondant à l’acide sulfureux ou à la combinaison hypothétique 
SA 


dans laquelle 3 équivalents d'hydrogène seraient remplacés par des radi- 
caux d'alcool, tandis que le quatrième le serait par un radical métalloïdique, 
chlore, brome, iode, oxygène, etc. 

» Bien que l'oxygène et le soufre présentent dans une foule de circon- 
stances les analogies les plus manifestes, et que la plupart des combinaisons 
formées par ces deux éléments nous offrent des ressemblances considé- 
rables au point de vue des fonctions chimiques, il est néanmoins des cas 
dans lesquels on voit apparaître, relativement aux propriétés moléculaires, 
des différences dont il est quant à présent impossible de donner la moindre 
explication. 

» Ainsi l'acide sulfhydrique et la vapeur aqueuse présentent certes dans 
une foule de circonstances les analogies les plus étroites, et l’histoire des 
sulfures est en beaucoup de points calquée sur celle des oxydes. On peut 
faire dériver expérimentalement de la seconde les divers alcools et les 
éthers qui s’y rattachent, de même qu’on peut engendrer à l’aide du pre- 
mier les mercaptans et les différents éthers sulfhydriques. 

» Or, si l’on compare les points d’ébullition des différents produits dé- 
rivés de l'acide sulfhydrique, on voit qu'à mesure qu’on remplace une ou 
deux des molécules d'hydrogène qui entrent dans la composition de la mo- 
lécule composée 

“ — 4" vol., 
par un radical alcoolique, ceux-ci s'élèvent d'autant plus que l'équivalent 
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de l'hydrocarbure substitué devient de plus en plus complexe, tandis que 
la même substitution opérée dans la vapeur aqueuse 


. 10! — /, vol. 


donne jusqu’à l'introduction du composé C#H° des produits dont le point 
d'ébullition est inférieur à celui de l’eau. C’est ce qui ressort de l'inspec- 


tion du tableau suivant : 


Ho H 
H O=wol. out a rc0! H (s= & vol. boutà — 73° 
Eau. Acide 
sulfhydrique. 
(Q2 H° (> H> \ 
H DT vol » + 60 |s® = 4, vol. J 7 20 
H 
Alcool Mercaptan 
méthylique. méthylique. 
CRE Le gg à à 
O7=. 4. vol. »  —I8 À 12 4 v { 
CH ñ Ë cer |? 4 vol. » + 4i 
Etner Ether sulfhydro- 
méthylique. méthylique. 
C‘ H° 14 H° 
O? = 4 vol. » +78, F S? = 4 vol + 63 
H : H : » + 0: 
RAGE Mereaptan 
vinique. éthylique. 
\4 H° , 
} ; 4H 
k O? — 4 vol. » 5 & RM À: 
on EE A ee DE à : 90 
RES Éther 
vinique. à sulfbydrique 
CSH' ETS 
LA Ne SN MR CHe 
H 9 H — 4 vol, au-dessus de 100 
re Mercaptan 
propylique, propylique. 
CHAT "HN QL— 
Cr O?= 4 vol. He mA [S®= 4 vol. tempér. beaucoup 
me CEE) plus élevée. 
Ë HS nee 
ther Ether sulfhydro - 


lique. i 
propylique propylique. 


( ntôr ) 


» Ainsi, tandis que dans la série des composés qui dérivent de l’acicde 
sulfhydrique on observe une élévation graduelle du point d’ébullition à me- 
sure que l'équivalent de l'hydrocarbure substitué à l'hydrogène augmente, 
ce qui est conforme à la loi générale, on remarque, au contraire, en ce 
qui concerne les premiers termes de la série des alcools qui dérivent de la 
vapeur aqueuse, une infériorité très-manifeste dans la température d’ébulli- 
tion comparativement à celle de ce produit, et ce qu'il y a de plus remar- 
quable encore en cette circonstance, c’est que le point d’ébullition des 
éthers correspondants qui résultent de la substitution de 2 molécules des 
composés 

CH, C'H5, CH 
à 2 molécules d'hydrogène est de beaucoup inférieur à celui de ces alcools 
eux-mêmes. Il est impossible, quant à présent, de donner d’explication 
plausible de ces faits évidemment trés-curieux, ainsi que de quelques autres 
que le peu d’étendue de cette Note ne me permet pas d'insérer ici; qu’il me 
soit permis seulement de les enregistrer et d’attirer sur ce point l'attention 
des physiciens et des chimistes. » 


ASTRONOMIE. — M. V. Purseux adresse à M. le Président une Lettre dans 
laquelle il dit qu’il y a plus d’un an il a eu la pensée de rechercher lestermes 
proportionnels au cube du temps que le déplacement de l’écliptique intro- 
duit dans l'expression de la longitude de la Lune, et qu’au mois d’octobre 
dernier il a communiqué ses vues à ce sujet à l’un des Membres de la Sec- 
tion d’Astronomie. « Mais, dit l’auteur de la Lettre, la longueur des calculs 
à exécuter pour obtenir une approximation suffisante et la circonstance que 
l’Académie a mis au concours la question de l'accélération du mouvement 
de la Lune m'ont empêché de rien publier. Je vois par le dernier numéro 
des Comptes rendus que M. Allegret poursuit la même idée. Sans lui contester 
le moins du monde la priorité que lui assure la publication de sa Note, je 
tiens à constater que mes recherches sur ce point, quel qu’en soit le succés, 
sont tout à fait indépendantes des siennes. » 


GÉOMÉTRIE, — Construction donnant à la fois les quatre points de contact d'une 
sphère tangente à quatre sphères données. Note de M. BarBier, présentée 


par M. Bertrand. 
« Considérons quatre centres de similitude situés dans un même plan de 


similitude M. Appelons O,, O,, 0, etO, les sphères données. 
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» À partir d’un point quelconque de O,, entre O, et O,, menons une 
droite passant par le centre de similitude de O, et O, ; à partir du point 
ainsi trouvé sur O,, entre O, et O,, menons une droite passant par le centre 
de similitude de O, et O,, et continuons de méme cette construction entre 
O, etO, , entre O, et O,; puis de nouveau entre O, et O, , entre O, et O,;, 
et ainsi de suite. 

» Généralement la construction ne se fermera pas; tous les points obte- 
nus appartiendront à quatre cercles d’une même sphère Q; appelons ces 
quatre cercles a,, 0,, 0, et 04. 

» Il suffit de construire onze droites pour déterminer les plans de ces 
cercles 0,, 0, 0,eto,; par les intersections R,,R,, R,etR, de ces plans 
avec le plan M, il suffit de meher respectivement des plans tangents aux 
sphères données, pour avoir les points de contact cherchés. 

» Cette construction est analogue à celle que M. Dunesme a trouvée gra- 
phiquement, pour déterminer les points de contact d’un cercle tangent à 
trois cercles donnés dans un plan. 

» Les cercles 0,, 0,, 0, et o, sont deux à deux sur des cônes ayant pour 
sommets les six centres de similitude des sphères situés dans un même 
plan M; parmi ces centres de similitude sont les quatre centres de simili- 
tude employés pour la construction. 

» Le système des plans 0,, 0,, 0, et o, peut tourner autour des droites 
R,, R;,R,etR, situées dans le plan M : cette proposition est facile à établir 
pour deux plans consécutifs, 0, et o, par exemple ; on peut inscrire un pen- 
taèdre dans le cône tronqué qui a pour bases 0, eto,, on ramène ainsi 
cette proposition à un cas particulier d’une proposition sur le pentaëèdre 
inscrit que nous avons énoncée précédemment (Compte rendu de Ja 
séance du 22 mai 1865). 

» Le système des quatre plans, en tournant, réduit simultanément les 
sections 0,, 02, 04 el 0, aux sommets du tétraèdre T ou aux points de con- 
tact de la sphère tangente aux quatre sphères données. 

» Toutes les sphères analogues à la sphère Q ont une section réelle ou 
imaginaire commune dans le plan M; parmi ces sphères Q sont comprises 
les deux sphères, tangentes aux quatre sphères données, auxquelles donne 
lieu la considération du plan de similitude M. » 
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MÉCANIQUE. — Sur une propriété du mouvement permanent des fluides. 
Note de M. F. pe Saiverr, présentée par M. Bertrand. 


« On sait que le mouvement permanent des fluides est régi par les équa- 
tions aux différences partielles suivantes : 


[1 dp du du de 
o dr — Fr rl 
o Pérou tant 
CR 
. nr 2e 


où u, v, w sont les composantes suivant les axes de la vitesse au point 
(x, >, z);p et p, la pression et la densité en ce point; enfin X, Y, Z les 
composantes données de la force extérieure, rapportées à l’unité de masse. 

» Si le fluide que l’on considere est un liquide, on aura de plus l'équa- 
uon : 


dp dphoes 20EbP de 
(3) DT 


qui exprime son incompressibilité. 
» Si au contraire le fluide est compressible, on aura une relation de la 
forme 


(4) p=f\p): 
» Dans le premier cas, ajoutons ensemble les trois équations (1) et l’équa- 
tion (3), respectivement multipliées par 4, v, sv et (- ). Si nous suppo- 


sons, suivant l’usage, que X, Y, Z soient les dérivées partielles d’une même 
fonction F(x, 7,2), en sorte que l’on ait 


le résultat pourra s’écrire 


À ca: da o 
(5) (7 en PL Dent 14 © 


en posant 


» On obtiendrait la même équation dans le second cas, sauf que 9 aurait 


alors la valeur suivante : 
dp I z 5 : = 
p= as 10 + + uw?) —F. 
p À 


L'équation (5) caractérise donc le mouvement permanent des fluides. 
Or, si l’ou considère la famille de surfaces représentée par l'équation 


{ 


(6) O1 7; 2h Const, 


l'équation (5) exprime qu’en un point quelconque du fluide la vitesse est 
dirigée dans le plan tangent de celle de ces surfaces qui passe par ce point. 
Il suit de là immédiatement que chaque molécule dans son mouvement 
est assujettie à demeurer sur l’une de ces surfaces, et de plus, comme en gé- 
néral ces surfaces ne se couperont pas, les molécules, qui sont actuellement 
à l’intérieur d’une de ces surfaces, y demeureront constamment. 
» L'équation (3), qui est de même forme que l'équation (5), donnerait 
lieu, dans le cas des liquides, à des conséquences analogues, pour les sur- 
faces, d’'égale densité définies par l’équation 


(7) D vonste 


et alors il est évident que la trajectoire de chaque molécule liquide n'est 
autre que l'intersection des deux surfaces ® et p, qui passent par sa position 
actuelle. 

» Ces surfaces 9 et p, lorsqu'elles sont fermées, jouissent de la propriété 
remarquable que les six équations, connues sous le nom d'équations d'équi- 
libre des solides, s'appliquent à l’ensemble des molécules renfermées dans 
leur intérieur. 

En effet, en multipliant la première des équations (1) par p, l'équa- 
on (2) par u, et ajoutant, on obtient 


d.pu? d.puv d.puw 


Si maintenant, apres avoir multiplié ‘cette équation par dxdydz, 
nous intégrons dans tout l’intérieur d’une surface fermée quelconque, on 
pourra effectuer une intégration dans chacun des termes, sauf dans le pre- 


TIR 
mier du second membre, lequel exprimera la somme des composantes pa- 
rallèles aux x des forces extérieures appliquées aux molécules considé- 
rées, et que nous représenterons, pour simplifier l'écriture, par SmX, 
æ étant l'élément de masse, et S un signe de sommation qui s'étend à tout 
le volume considéré. Si, de plus, nous désignons par x, 6, y les angles des 
axes avec la normale intérieure de la surface que nous avons choisie, par & 
un élément de cette surface, et par Ÿ une sommation s'étendant à toute cette 
surface, le résultat de l'intégration pourra s’écrire 
— Zwpcosa = S5X + Ewpu? cos a + Epouv cos 6 + Z opus cosy. 


» On obtiendrait deux autres équations analogues en transformant de la 
même façon les deux dernières équations (1). Pour les écrire plus simple- 
ment, nous poserons 


U COS& + V cosé + w cosy = V,, 


V, étant la composante de la vitesse suivant la normale intérieure de la sur- 
face considérée; et alors nous aurons les trois équations : 


SX + Zwpcosa + Zwou V, = 0, 
(8) S5 Y + Zopcosé + Zope V, = 0, 
S5Z + Zwopcosy + ZwpwV, = 0. 


» En second lieu, par une combinaison facile des deux dernières équa- 
tions (1), on formera celle-ci : 


d (03 — w d (oz — wy d (03 — y) 
(22 = vs-27 ut y) al C5 mais A ap 
P 


dy J dz | dx dy dz 


laquelle étant de mème forme que les équations (1) donnera lieu à une 
transformation analogue. En l’ajoutant, après l'avoir multipliée par 6, à 
l'équation (2) multipliée par le facteur (vz — wY7), on formera la suivante : 


dp ai 4 alta d.pu(vz — wy) e d'pu(vz 07) Cr dpw(oz— ay) 
rien SA dx dy dz ; 


qui, par l'intégration dans les mêmes conditions que précédemment, don- 
nera la premiére des équations suivantes : 
Ss(Yz—Zy) + Zop(zcosé — y cosy) + Ewp(vz —wy) V, = 0, 
(9) { Ss(Zx—Xz)+ Zwp(xcosy— 3 cosa) + Zwp(wx — uz) V, = 0, 
Sa(Xy — Yx) + Zwp(ycosa — x Cos6) + Zwp(uy — vx) Va 


] 
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» Revenons maintenant à nos surfaces © ou p définies par les équations (6) ” 
et (7). Pour ces surfaces, V, étant nul en vertu des équations lo) er), 
on voit que les équations (8) et (9) se réduiront par la disparition des der- 
niers termes aux six équations connues d'équilibre des solides; c’est le 
résultat que nous voulions établir. » 


PHYSIQUE. — Réponse à la Note de M. Clausius du 15 mai; 
par M. Armanase Durré. 


« M. Clausius m'accuse d’avoir commis une erreur étrange dans ma Note 
du 10 avril, où j'aurais, suivant lui, critiqué ses travaux sans les connaitre. 
Je n'accepte aucune de ces deux assertions, dont la forme paraitra surpre- 
nante après la lecture de ce que j'ai écrit au sujet de mon adversaire. Je 
n'ignore pas sa manière de calculer, quoique j'en emploie une autre seule 
exacte quand on se sert de mon principe de légalité de rendement qui, 
ayant un sens mécanique précis, ne laisse planer aucune incertitude sur la 
marche à suivre. Avec le théoreme de M. Clausius, au contraire, on voit 
paraître dans le calcul, sans savoir pourquoi, trois classes de transforma- 
tions, dont l'une est introduite avec des valeurs d'équivalence obtenues au 
moyen de tätonnements appuyés sur des lois déclarées très-probables et 
qui ne sont pas toutes exactes. Au reste, le fait, décrit en détail dans les 
Annales de Chimie et de Physique (juin 1864), et que j'oppose au théorème 
en même temps qu’à l’axiome de M. Clausius, constitue une objection qui 
ue disparait point quand on change la manière d'évaluer les transformations, 
pourvu que cette manière demeure invariable pendant tout le calcul. 

» 1° Dans le système formé par le gaz À considéré seul, M. Clausius 
admet, pour une dilatation infiniment petite, une transformation de cha- 
leur en travail et une augmentation de désagrégation équivalente, comme le 
veut son théorème. Si l’on appelle c et — d leurs valeurs d'équivalence, 
on à donc c — d = 0, puisqu'il n’y a point de transformation de la seconde 
classe. 

» 2° Dans le système formé par le gaz B seul, on a de même — c'+ d'= 0. 

» 3° Dans le système (A + B) se trouvent ces quatre transformations 
dont les valeurs d'équivalence s’entre-détruisent, et en outre un passage de 
chaleur de À à B, c’est-à-dire une transformation de la secoude classe dont 
il n'y a pas d'exemple dans les deux autres systèmes et dont la valeur d’équi- 
valence n'est pas nulle. Le théorème est donc en défaut, ainsi que l’axiome. 

» M. Clausius, en parlant du système (A + B) seul, ne répond point à 


A5 à 


mon argumentation qui repose sur l'application simultanée de son théo- 
réme aux trois systèmes À, B, (A + B), et Je persiste à penser qu’il n'y a pas 
lieu à admettre dans la théorie mécanique de la chaleur les désagrégations 
dont il n’a fourni aucune définition suffisante. Lorsqu'il a donné ses idées 
sous forme de conjectures (Mémoire de 186, p. 3), je les ai laissées en 
dehors de la discussion ; maintenant qu'il les oppose à des démonstrations 
rigoureuses, il devient nécessaire de les réfuter, quoique cette tâche soit 
rendue difficile par ce qui reste de vague dans quelques-unes de ces lois. Je 
me suis livré pour l'une d’entre elles à une étude plus détaillée, parce 
qu'elle se trouve liée intimement avec l'objet de notre discussion actuelle. 
En voici l'énoncé : 

» Le travail mécanique que peut faire la chaleur pendant un changement 
déterminé d'arrangement est proportionnel à la température absolue dans laquelle 
le changement a lieu. 

» Apres la lecture de cette loi, je me suis d’abord demandé quelle pouvait 
être la mesure des changements d’arrangement dans des circonstances diffé- 
rentes, et je n'ai rien trouvé de satisfaisant, à moins de remplacer les chan- 
gements d’arrangement par les travaux internes qui les produisent; alors 
on peut préciser davantage l'énoncé et dire, en supposant toujours que 
l'expansion a lieu avec travail complet : 

» Lorsqu'un même travail interne est produit dans un corps à deux tempéra- 
tures differentes t et £,, la quantité totale de chaleur transformée en travail tant 
interne qu'externe est proportionnelle à la température augmentée de l'inverse 
du coefficient de dilatation limite. 

» Quand on prend le même corps à £ et #,, l'équation qui exprime qu'un 
méme travail interne s'opère dans les deux cas est 


(1) op, (ot) dy = p,(v,6,)dv,, 


si on nomme y le volume du kilogramme à la température £ sous la pres- 
sion p — f(vt) en atmospheres et ®(v,£,) — (pt) le travail interne en pas- 
sant de l’état (ot) à l’état (v,4,). Appelons, en outre, P la valeur en kilo- 
grammes et par mètre carré de la pression atmosphérique normale; & le 


ap 
coefficient de dilatation limite; «= — 5 le coefficient de dilatation sous 
7 
pression constante; ff — — — le coefficient de compressibilité. Alors le 
(4 
0 —— 
do 
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travail total a pour valeur, à la température £, Ppdv + o'(vt) dv, ou, en 
P(i+at) yr \ ; 
remplaçant le second terme pas sa valeur connue, sinus «(vé dv). La 


loi dont il s’agit, quand on la borne à un seul corps, a donc pour expression 


(2) fi(st)d=f,(vit) de. 


dv, 


dy 
donc nécessaire et suffisant que l'équation (2) ait lieu, ou, ce qui équivaut, 


Le rapport est arbitraire et peut servir à vérifier l'équation (1); il est 


son quotient par l'équation (1) 


(3) He = 


» Pour les corps dans lesquels le travail interne dépend du volume seul, 
J'ai fait voir que £ n’entre pas non plus dans f,(vt); si l’on s’astreint à 
prendre à £ et #, le même corps sous un même volume, la loi est vraie. Ce 
cas étant écarté, il faut que Pon ait 


"2 (ve) = Af, (ot), 


A désignant une constante. Si on substitue dans le premier membre la 
valear connue de o' {ot}, il vient 


dp P(i+ at) dp 
| et et en ee Less) à 
(5) hr = œ dt Pp; 


puis on trouve, en intégrant, 


(6) pt(v)=P(i+at) —kx ou p= y [EE 


De là on tire 
(rit a’ a Ppa 

er B  (P— #a) + Par 
74 
B 


DR : | Pa ; 
peut etre remplacée par Ro ce qui donne 


Soit 7, la valeur du rapport + pour pæ=:1 et t—o; la quantité P — £a 


(8) Lg qu cu" 
: B 1 + ot 


Pour les gaz, en appelant ©, le covolume, 4 la constante particuliere à 
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chaque gaz et &, le coefficient de dilatation à volume constant, on a 


(9) 0 + Co, = CAERGE 
ü 0 Q 
P 
{ 
ILlenirésolres 3 ./#f,. 1 00 La loi rei à 
rer es ever Li], 1 » > à ONE : 
5 Rp Ne a loi restreinte à un seul corps est 


donc vraie pour les gaz. 
» Pour les liquides et les solides, faisons p = 1 et donnons successive- 

ÿ2 
œ 


B 


ment à £ les valeurs o, 1, 10. On trouve alors pour — les quantités r,, 
To To 


ETRSATES 
1+rn I—+ 107, 
près 50, 1, 5, et la loi se trouve en défaut, puisqu'il résulte au contraire 


! 
ua œ ; ; ; 
des experiences connues que — Varie peu. Cette conclusion s'applique aluix 


É 


solides et aux liquides en général, et il n’y a d'exception que pour le cas 
particulier examiné d’abord. 

» Il ne m'appartient pas de juger le débat, mais j'ai le droit d'exprimer 
nettement mon opinion : je crois indispensable, surtout au moment où la 


+ Dans le cas du mercure, ces quantités deviennent à peu 


théorie mécanique de la chaleur va sans doute entrer dans le haut ensei- 
guement, de remplacer le théorème de l’équivalence des trausformations 
par le principe de l'égalité de rendement. » 


M. Lerecuer, qui, depuis de longues années, s'occupe de la toxicologie 
des Champignons, adresse une Lettre dans laquelle il réclame la priorité du 
fait annoncé par MM. Sicard et Schoras dans leur récente communication à 
l’Académie : à savoir que le principe vénéneux qui existe dans plusieurs 
champignons a un caractère basique, etc. En effet, dit-il, j'imprimais tex- 
tuellement dans ma thèse, en 1829, que le poison de la section des Amanites 
est un alcaloïde formant avec les acides des sels cristallisables. L'auteur de 
la Lettre ajoute que l’action de ce poison (amanitine) n’est pas analogue à 
celle de la curarine, comme le pensent MM. Sicard et Schoras, mais bien à 
celle de la narcéine. En effet, il résulte d’un grand nombre d'expériences 
que l’amanitine produit constamment un engourdissement des cinq sens, 
tandis que la curarine n’agit que sur le système musculaire. 

Cette Lettre est renvoyée à la Commission nommée pour examiner la 
Note de MM. Sicard et Schoras. 


M. TaéopmLus Scmmre adresse une Lettre en latin par laquelle il fait 
hommage à l’Académie, pour sa Bibliothèque, de deux opuscules en alle- 
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mand de sa composition, intitulés : « Harmonies arithmétiques et géomé- 
triques ». 
(Renvoyé à l'examen de M. Chasles.) 

M. le D' Saxpras adresse un Mémoire ayant pour titre : « Études sur les 
eaux minérales phosphatées ferrugineuses », qui, suivant lui, peut jeter une 
certaine lumière sur les effets curatifs des eaux minérales qui renferment à 
la fois du phosphore et du fer. 


M. Baraisné écrit à M. le Président pour demander que la troisieme édi- 
tion de sa brochure sur l'alcool et les différentes communications qu’il a 
adressées à l’Académie sur l'infection purulente soient admises au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


MM. Bec et Joe CouLrox, par une Lettre adressée à M. le Secrétaire per- 
pétuel, demandent de quelle manière ils doivent s'adresser à l’Académie pour 
lui soumettre une découverte qu’ils viennent de faire et pour obtenir un 
Rapport. 


M. À. Porier écrit pour rappeler qu'en 1863 et 1864 il a adressé deux 
Mémoires relatifs à un moyen de guérir les tumeurs blanches. Il demande 
à être appelé à expérimenter, devant la Commission nommée pour examiner 
son travail, les remèdes qu’il met en usage. 


A 5 heures un quart l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. C. 


ERRATA. 
(Séance dun 22 mai 1865.) 


La liste des candidats à la place de Correspondant dans la Section de Mécanique (page 1 102) 
doit être rectifiée comme il suit : 


En première, ligne... =. SN ID ESS RE 
{ M. Macouorx RankiNE . . . . à Glascow. 
Re LUE M. WWirrzram Tnomsox.. . . . à Glascow. 
ÿ xième ligne ex æquo : 
J a NT. Juuus Waissacn. . . . . à Freyberg. 
et par ordre alphabétique. à + 
M. Rorerr Winuis. . . . . . à Cambridge. 
M, Zeunre. OUR Er 


Page 1052, ligne 8, au lieu de au-dessus de, lisez au-dessous de. 
Page 1060, ligne 1, au lieu de consommées, afin de, lisez consommées; afin de. 
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